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PHILOSOPHIE 

DE LA NATURE. 



CHAPITRE XIII. 
De t ^ Raison. 

JE viens d^examiner toutes lès qùeiHohs de L'Homme 

SEUL. 

théorie, fur rentendement huihaîn, qui peu- 
vent întérefTer fe phitofophe de la nature ; 
les autres rié font bonnes qu'à éternifer les 
difputes, & à éloigner les progrès de là raifon. 
Pourquoi d^obfcurs métaphyficiéns font -ils 
d^énormes volumes fur ce qu'ils ignorent ? Et 
pourquoi ITiomme de génie s'amufe-t-il à les 
réfuter ? 

L'ame apperçoit les objets & compare fe$ 
Terne IV. A- 



i De la pHiLôsàvHiÉ 

idées ; voilà le fondement de toutes nos con-- 
* noiflànces. Léibnitz , WolfF & tous les grands 
frfychologîfles appellent ces deux facultés 
àpperception & perception ^ & je traduis ces 
termes techniques par les mots de fentiment 
& de raifon. (*} 

('*') Locke, ce philofophe qui a (i bieiî métité de 
l'être qui penfè , fuppofe que l'ame a trois manières 
de connoître : elle apperçoit Texiflence des choies i 
& voilà le fentiment ; elle compare immédiatement 
deux léÀeSi âi voilà l'intuition; elle examine \ti conve- 
nances ou les difconvenances de ces deux idées « par 
l'intervention d'autres id^ès , 8( voilà là raifbn. Voyez 
Ejjaifur ^entendement humain. Tome ^ , liv, 4 « p. {92. 
- Il me fèmble que cette diviiion n'a pas toute la 
jufteflè géométrique qui caraâérKè ce grand meta- 
phyficien : l'intuition au fond n^eftpas diflîngUée de la 
raifon ; quand à la vue d'un triangle Se d'un patallé-^ 
logramme , je dis , ces deux figures font inégales , je 
crois raiibnner , comme lorfqu'à l'aide d'un Âidtument 
de mathématiques , je mefure leurs angles & leurs 
côtés ; la faculté qui combine en moi deux idées , 
û'eft pàS différente de celle qui en combiné trente : 
& le pâtre qui ne voit que fbn champ & fa bêche » 
exerce fa faculté de raifbnner, comme le philofophe 
^î a fait fEffaî fur Pentendement humainm 

Les fàuflès dividons égarent autant que les hux 
principes; ce n'eft pas endivifknt, c'efl en fimplifianV 
lout f qu'on imite la nature^ 



ùelaNature. } 

Lès chapitres précédens ont fervi à déve- 



lopper les connoiflancès que Taine doit au jgÛL, 
fentiment. Celui-ci doit être confacré à lia 
raifon ; heureux fi en Tanalyfant , je ne la 
force pas à rougir ! 

Depiris que les hommes font f àllèmblés en 
fociété , ils ont beaucoup raifonné fiir Tentèn- 
deftient; les préjugés ont multiplié les erreurs, 
& les erreurs à leur toair 6nt afiermi lès 
préjugés : on é, fubftitué les paradoxes aax 
grands principes & les fyftêmes à la pfycho- 
logie expérimentale ; en général , on voit dans 
nos imrtienfes bibliothèques beaucoup de rai- 
fonnèurs & très-peu d'écrivains faifônnables. 

La manie de tout expliquer a répandu plus 
de ténèbres fur rentendémént humdn que 
rignôraricè même : pourquoi Fhômme rougr- 
r6it-il de nWoir pas rintèlligehce de la 
divinité ? Il me fembte qu'on devroit mettre à 
la tête de tous les livres élémentaires , la devifë 
de Socrate ou celle de Montagne. 

On fe bornera daiis cet effai à im pétît 

A îj 
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S nombre de quéftions , moins propres peut-être 



* à approfondir la nature de l'homme qu'à le 
faire penfer# 

On jettera d'abord quelques idées générales y 
qui ferviront comme de points d'appui, dans 
cette mer fans bornes qu'on fe propofe de 
parcourir. * 

On examinera enfuite , fi les moralifles , dans^ 
leurs déclamations , font bien de regarder 
la raifon comme un mauvais préfent de la 
divinité* 

Cette queftion conduit à difcuter, fi l'homme 
eft le feul être qui ait cette brillante faculté en 
partage ^ tel fera Fobjet du drame raifonnable 
& de fes commentaires» 

« 

Les deux chapitres fiâv'^ns pourront être 
regardés comme \mé fuite de celui - ci : on 
établira dans fun, des principes pour régler 
l'entendement ; c'eft - là qu'on tentera de 
donner l'eflài d'une nouvelle logique, ou fi 
l'on veut , d^ln livre qui rendroit cette fcience 
inutile.. 



delaNature. 5 

L'autre chapitre traitera de la génération 
des modes de refprit humain. 

Si cet efTai fur la raifon eft fi court , c'eft 
que le dépôt de nos connoiflances fur l'enten- 
dement eft borné ; c'eft qu'on ne veut copier 
perfonne j c'eft qu'il auroit fallu négliger l'ou- 
yrage pour le rendre plus long. 



L'Homme 

SEUL. 



A iij 



De la Philosophie 
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ARTICLE I. 

ÇpiPfNQISSANCSS QÉfJÉRALES* 




|A raifon, chez les métaphyficiens, fe prend 

tantôt pour la feculté de juger des effets p^ 

les caiifes, tantôt pour cette pente naturelle 

« 

qui entraîne Thomme vers la vérité , quel- 
quefois pour là méthode de régler les opéra-^ 
tions de Tame ; oii I4 prepd ^ffi , foit pour la 
lumière naturelle qui nous éclaire, fpit pour 
l'enchaînement des vérités auxquelles Fefprit 
naturellement peut atteindre; (*) de -là je 



( f ) Locke écarte toutes ces définitions , & il 
entend par la raifon , cette faculté , par o\l Von fuppofe 
que Vhqmme ejl diflingué det bêtes, Eifai fur l'en- 
tendement humain, liv« 4, chap. 17. Tome 4, page 
277. Mais je demande encore à ce philofophe , qu'efl- 
ce que cette faculté? £fl-il bien vrai que les bétes 
ne la partagent pas 1 Quand même ce principe feroit 
démontré , éf^-ce la raifon qui diflingué eiïèntiellement 
rhomme de la bête l — Si Caligula avoit dit : La 
divinité eji ce qui dijlingue un roi de fes fujets , ce 
prince, qui fe croyoit frère du foleil, auroit-il plus 
mal raifonné? 
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puis conclure que rentendement qui connoît 
tout ce qm eâ hors de lui, fe connoit fort ^^i^^ 
peu lui-même : la raifim eft un rayon lunû- 
neux, fans lequd Tame ne pourroit fe mouvoir 
que dans les ténèbres ; mais aucun philofophe 
n'a pu encore faifir ce rayon pour en faire 
Fanatomie. 

Cependant, à voir Pair de confiance qu'af- 
feftent les métaphyficiens, quand ils difcutent 
les phénomènes de la raifon , on croiroit que 
la nature s'eft plu à leur dévoiler tous fes 
myfteres : ils peignent merveilleufement , par 
quelle méchamque la raifon opère certains 
efïèts extraordindres ; mais eft-il bien évident 
que ce foit la raifon qui les opère ? Un certain 
Olaus Wormius a expliqué dans une differ- 
tation très - favante , dans quelle direftion les 

rats de Norvège tombent des nues. (*) Mais 

/ ' ' . ' ^ 

( * ) Voyez Olai Wormîi Hijloria anîmalis , quod in 
Norwegiâ à nubibus decidit^ & fata gramina magno 
incolarum detrin^nio celerrir^è depafcitur. Hafni^ 1^5 1 1 
in-4^. — Cette idée vaut bien celle de Tite-Live^ 
que de fbn tej^ns il pleuvoit des pierres* 

A îv 
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avant d'examiner comment un rat tombe du 
^*ciel, ne faudroit-il p^ d'abord ^aflurer s'il 
tombe? 

J'ai kî datis plufieurs livres eftimés, ce 
raifonnement , la raifon eft à Ventendemmt 
ae^ue Vjfttndwefi à la matière; cette phrafe 
.eft auffi obfcure pour Fhomme fans préjugé 
qui veut s^inftrvire , que le feroit pour un 
Huron,^ne harangue de Longin dans la langijiB 
de Pdmyre. La -raifon & la matière font-elles 
des êtres réels plutôt que des êtres métaphyfî- 
(^es ? Avons-j^ous une notion bien claire des 
/propriétés de notre entendaient? L'étendue 
n'eft-elle qu'un .mode de la matière ? Puifque 
\(t^ propriétés des corps font des modes de 
l'étendue, il y a donc d^s modes d'autres 
modes ? La raifon eft -elle le mode de l'entenr 
dément , de la même façon que l'étendue eft 
le mode de la matière ? Voilà une proportion 
,géométrique dont les quatre termes font des 
quantités inconnues ; on veut réfoudre le prçr 
blême , & on n'a pas une feide dpnnéef 
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Dire que notre raifon e& une émanation 



de ceUe de la divinité,. c'eft peut-être juftifier ^'St"*^ 
une erreur par un blafphême; la raifon eft 
>un mode de notre ame^ & pm^ue Dieu n'a 
pas la fubflance., il ne lauroit avoir le mode.: 
ce qui eft un attribut admirable dans un être 
limité , peut être une imperfection d^ns Têtre 
des êtres ; & s'il étoit démontré que lïntelli- 
gençe fuprême raifonne , l'homme ne feroit 
plus un être raifonnable. 

Un entendement parfait feroit , je penfe, 
celui qui fe repréfenteroît diftinftement tous 
les êtres & toutes leurs inanieres poffibles 
d'exifter ; mais Tintelligence qui feule a cet 
entendement en partage , n'a pas befoin de 
raifonner ; elle ne connoît ni enthymême m 
fyllogifine:; elle i>e croit ni ne doute; elle ne 
nie, ni n'affirme; elje a vu, & tout a été 
organifé ; elle voit , & tout fe çonferve. 

La raifon dans Fhomme n'eft peut-être qiie 
la faculté qu'il a de fe démontrer les rapports 
,qm le lient à t^eu, aux hommes & à la nature. 



lo Delà Philosophie 

Cette raifon dépend de Pappareil fibrillalre 

Partif IT 

* du cerveau ; telle eft la loi de Purâon harmor 
riique de ce que nous appelions nos deux 
fubftances ; nous Saurions ' aucune idée de 
rentendement, fi nous n'avions pas raifonné, 
& nous ne raifonnerions pas fi nous étions fens 
prganes. 

Uaftion des corps fur notre machine f^t 
naître nos idées primitives, & la raifon calcule 
les rapports de ces idées, les multiplie & 
fouvent les dénature ; ainfi il eft nécefïàire de 
diftinguer les idées fimples des fens , des idées 
compofées de rentendement. 

La perfeftion de la raifon humaine confifte 
dans la multitude des idées , dans leur variété, 
& fur-tout dans leur conformité avec la nature 
des êtres. 

L'exercice de la raifon eft auffi effentiel à 
rhomme que la vie ; fans elle Tintervalle 
entre fa naiflance & fa mort ne feroit qu'une 
léthai^ie continue, & fon exiftençe ne feroit 
gu'une erreiu" dp la nature. 
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Les partifans de la préexiftence des germes 
/étendent leur principe jufcju'à Tentendement ; seuu 
8*il faut les en croire , le cerveau du premier 
homme renfermoit la raifon de toute Felpece 
humaine ; comme la première rofe , le germe 
de tous les rofiers de l'univers ; fans entrer ici 
dans l'examen de ce paradoxe , il fuffit d'ob- 
ferver <juç l'homme ne crée point fes coniwif- 

« 

fances, & que l'étude ne f^t qu'en accélérer le 
développement; toutes les équations de l'ai- 
gebr^ font tracées dans la tête d'un feuvage 
comme dans celle d'un géomètre ; mais dans 
l'un les fibres intelleftuelles font toujours en 
paralyfie, & fon entendement n^ produit rienf 
dans l'autre, elles font fans ceflè en mouve^-- 
ment, & voilà Archiçiede. 



♦ " 
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ARTICLE II. 

D'UN SLASPHÊAfE CONTRE LA RaISON. 
-. ,, v/rgueilleuS£ Raiibn , tu fbutlens mal tes droits ; 

Partie !!• - 

Foible reine ! crois-tu no^s prefcr ire des loix i • • • 

De reproches amers 5 en vain tu nous accables ; 

Sans nous rendre meilleurs , tu nous rends miflErables^ 

I^e flambeau ^\fà nos yeux tu viens fans ceflê offrir 9 

Sert à f^ous tourmenter., non i nQUs fècourir; 

Tu fais nidifier nos diffêrens caprjkes f 

£t du nom de vertu , tu décores nos vices. • • # 

En vain de la raiibn on vante Texcellence : 

Doit.elle fur l'inflinô avoir la préfirence I 

Entre ces acuités , quelle comparaifbn ! 

Dieu dirige l*inftinâ, ^ Thomme la raifon (*)f 

C^) Ejjai fur Vhomm9 , de Pope , traduâion de 
fabbé du Refnel , fragment des cluints fécond & 
troifieme. — Pope ( je ne dis pas Tabb^du Refnel ) e(l 
bien poè'te « dans ce fragment ; Quiis il s'en âut bien 
qu'il foit philofophe ; 

Foihk Reine,... 

Elle n'efl jamais foîhU., quand elle fait mettre de 
l'équilibre entre les paflîons : voyez fî la raifon efl 
foible dans l'jentendement d'un Burrhus 011 d'un Mon- 
faufîer. 
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Qiii croiroit que ces vers contre la raifon 
font d un des poètes de TEurope qui a le ^''Su*^ 
mieux parlé fon langage ! Mais de telles 

Sans nous rendre meilleurs^ tu nous rends miférables. 

La raifon , quand on Técoute , rend toujours meif- 
îeur ; & les paifions , quand on en abufè , rendent 
toujours mlfirable. 

Le flambeau qu^à nos yeux tu viens fans cejfe offrir^ 
Sert à nous tourmenter « non à nous fecourirm 

Ce flambeau (ècourt l'homme foible 81 ne tourmente 
«pie le méchant : c'eft pour Caton une lumière douce , 
qui pénétra fon ame ; mais pour Catilina » c'ed la 
torche des Furies* 

Tu fais jujlifier nos différens caprices^ 

Mauvaife théorie fur Famé. — I> raifon nous fait un 
crime de nos caprices , 8& cVft la paÛion qui les juftife. 

• 

Et du nom de vertu « tu décores nos vices»^ 

Ce n'efl pas la vaiibn, mai$ l'abus du raiibnnemenr « 
tmi métamorphofà nos vices en vertus ; il ne 6ut poinr 
confondre les vérités avec des paradoxe», 8c le fagjc 
avec les fophiftes. 

En VMn de la raifort Von vante Vexçellence* 

■ 

Ouït Pope r «a raifon eft excellente , 9c Ten crois 
mon cœur plutôt que tes vers* 
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contradi'ftions ne font pas rares parmî" les 
Fartie il ^^ q^ penfent. Malebranche , né avec une 

îmaginàîtiori briltante,^ a écfh ccîntre Timar- 
gination , & le philofophe Hobbes a fait un 
livre contre k géométrie* 

Pope & tcms les grstnds hommes qui ont 
déprimé l'ehtendement-, 6nt rendu un très- 
mauvais fervice au genre humain ; en exigeant 
de moi une trop granae défiance de mes 
forces , ils abattent mon courage ; ils mùl- 
tîplîent mes défaites en m'ôtant Tenvie de 
combattre ; ils me rendent forble par prin- 

i ■ ii - '-^ • ,1 

Doiudkfur rinflîrici avoir la préférence ? 

Q'u'efl ce que Tindînâ ! Quoi ! la raifon ne (eroît pas 
inême au-deïïiis d'une qualité occulte \ 

Dieu dirige rinfiinclt & rhomme la raifon* 

L^nftinâ n'ed rien ; pour la raifbn , ce n\il pas 
ïiiom'me qui la dirigé , mais cV(! elle qui dirige l'homme 3 
la bonne philofophie ne fouffire point d^antfthefes. 

Malgré cette déclamation contre la raifon , malgré 
même (a chimère de l'optimifme , n'oublions pas que 
VEffai fur Vhomme eft un des meilleurs poèmes qui 
ibit forti de la main des hommes* 
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cîpé , & il n y a qu'un pas de l'habitude de 

la foiblefTe à la méchanceté. s£^l. 

I^a raifon n'a jamais été un don fatal de 
la divinité ; c'eft elle qui empêche l'amour 
de foi de dégénérer en ariiour-prôpre ; c'eft 
elle qui établit l'équilibre entre le$ puiflanc^ 
de Famé ; c'eft elle- qui produit la loi dam 
l'entendement du fage , & ce qui eft plus 
diâËcile encore ^ qui foumet les hommes à 
h, loi. 

Mais, dit- on ^ la raifon a fi peu d« 
pouvoir dans notre intelligence : — Non , 
froid déclamateur , ce n'éft point ma raifon 
qui eft trop foible , ce font mes paflîons 
qui font trop impétueufes ; il èft vrai que 
le navire où m'a placé la nature eft fiir ïe 
point de faire naufrage ; mais tu accufes le 
piloté , de la fureur *de$ vents qui vont W 
fubmerger- 

Au refte je fuis bien ïoin de penfer que 
les paffiotis les plus fôugueufes ne foient pas 
ori^naireftient en proportion avec let forces 
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de la raifon : s'il étoit un homme fi fingu- 
^*^*^ liérement organifé , qu'il fut entraîné au crime 
par une pente irréfiftiblë , je ne le regar-- 
derois que comme rinftrument aveugle d'une 
caufe méchante ; les attentats d'CBEdipe feroient 
yuftifiés , & Dfeu qui lès puniroit, ne ferok 
plus qu'un tyran^ 

Toiit individu dont le tempérament s'ehi- 
brafe au moindre contaft des objets , a reçu 
du ciel une r^fon afïèz vigoureufe pour ré- 
fifter à fincendie de fes féns ; celui' qui rie 
£ent que foiblement ne combat aufli qu'avec 
fbibleflè ; mnfi Téquilibre fe confèrve fans^^ 
cefTe, & l'homme a droit à la vertu. 

Si les philofophes pratiques font fi rafes 
fur la terre, c^ëft que très-peu de perfonnes 
dans le premier choc des pafiSions ont fait 
aflèz de réfiftance ;* bientôt l'habitude du 
crime fe forme, & Ta voix de la raifon 
s'aiïbiblit par degrés , jufqu^à ce qu'elle pa- 
roiflè s'éteindre; mais dans le premier moment 
Fes puifTances étoient en équilibre , & la raifon 

n'a 
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n*a perdu fon poicîs , que parce que la liberté 
tenoit la balance, . S£i,l, 

. La raifon eu donc toujours bonne par 
elle-même ; c'eft un feu élémentaire qu'on 
léuffit fan^ pdne à captiver , mais qui refié 
à jamais inaltérable. 

Ces principes ne font pas ceux du vulgaire 
des moraliiftes ; ils font vrms ^ cependant ; 
pour ne point déraifonner fur la raifon , il ne 
feut écouter ni les poètes, ni les prêtres j.â 
feut rentrer dans fon propre. cœur & con- 
fulter la nature qui ne ment jamais. 



Tome it. S 
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•■■■■■■■«■■■^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■^■^^■^■■i^HM^iHHMB 

ARTICLE III. 

DRAME RAISONNABLE 

En un âfte , avec des commentaires. 

Observations Préliminaires. 

C^UAND Térence faifoit repréfenter fes 
comédies immortelles , il avoit foin d*ahprd 
d'introduire fur la fcene quelqu'afteur ^ qui 

Partie II 

expliquoit le fujet de la pièce & anaiy^oit le 
plaifir que Ton alloit goûter ; les hommes de 
goût diiènt qu'une ex^Dofition eft bien mieux 
placée dans une première fcene , que dans im 
prologue; mais il eft bien plus aifé d'imiter 
les fautes de Térence j que les beautés des 
auteurs de Britanilicùs & d'Alzire. 

L'homme -marin de Telliamed, pu du 
philofophe de Maillet , ne di^re , dit -on , 
de nous que par un regard toujours féroce, 
une membrane qui unit fes doigts , & les 
écailles dont fon corps eft ordinairement 
couvert depvds la ceinture ; c'eft le Triton 
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des poètes , rajeuni par un philofophe. 

Le Nègre blanc eft un peut homme de ^^^^^^ 
couleur blaiïarde , qui a la taille du Lapon , la 
peau des lépreux , & lés yeux de la perdrix ; 
on trouve de ces êtres finguliers en Amérique &: 
en Afie ; m^ c*eft fur-tout au Sénégal qu^ils 
iëmblent former un corps de peuple ; on les 
nomme Albinos , & ils font fort méprifés des 
Nègres , que les blancs méprifent à leur tour. 
^Si Ton demandoit comment une huître, 
un homme-marin , un Nègre blanc & Newton 
peuvent converfer enfemble ? Voici la réponfe. 

Les bêtes fentent & expriment leurs befoins 
par des fignes , ou par des fons inarticulés ^è 
les fignes modifient; fi nous avions le dic- 
tionnaire de leia* langage , nous connoîtrions 
parfmtement le méchanifine de leur amé. 

li'homme-marin , qui paflè {a, vie avec les 
poifibns , doit avoir étudié leur pantomime ; 
il peut donc converfer avec une huître. 

D n*y a pas beaucoup de différence entre 
les fans raàqiies &: étou^s de TAlbinos y & 

B ij 
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les gloufîèmens de rhomme-marin ; qui lait 
' même fi la langue de TAfriquain n'efl: pas un 
dialefte.de celle du Triton? 

Pour Newton , il eu probable qu'il avoit 
le don des langues ; ce philofophe a trop 
bien mérité de la nature , pour que la nature 
ne Tait pas diftingué du commun des hommes^ 

Newton ne voulolt point qu'on fervît fur 
fa table la chair des animaux ; il croyoit qu'un 
être qui fent n'étoit pas fait pour être mangé 
par un être qui raifonne; on a confervé fon 
caraftere dans cet ouvrage. 

Ce grand homme alla au Sénégal, pour 
examiner , fous la ligne , le phénomène ad- 
mirable des marées y &• calculer s'il s'accordoit 
avec le grand principe de la gravitation ; 
c'eft dans ce voyage qu'il mit le dernier fceau 
au grand fyftême de la nature. 

D faut , en lifant ce drame , faire une grande 
attention à la fignification des termes ; la 
langue des poiflbns eft très-ftérile , comme on 
l'imagine aifémem ; akifi quand un animal dit : 
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Jt penfe , H ne le dit pas de la môme façon 

que Locke ou Malebranche : il y a un in- ^'^ul!*^ 

tervalle immenfe entre l'ame d'une huître & 

celle du dernier des humains. 

Il eft fi ^fé d'empoiformer tout ce qui paroît 
oppofé aux idées populaires : il eft fi /difficile aia 
vulgaire des leftçurs^ de s'accoutumer à juger 
d'un ouvrage , non par qudques phrafes , m^ 
par l'ehfemble de fes principes : on pardonne 
fi peu au philofophe de ne pas rougir de ce 
titre , que tout bon citoyen qui veut fe rendre 
utile , doit s'expofer à être difïus , afin d'être 
toujours circonjfpeft ! 

Je defirerois donc, qu'on n'oubliât jamais 
que la Philo fophie de la Nature n 'eft point un 
livre fans principes , ni un ouvrage deftrufteur ; 
& fi on étoit tenté d'y foupçonner quelque 
contradiftion , il vaudroit mieux le relire une 
féconde fois , que de croire fon auteur abfurde. 
On doit certmnement fe défier davantage d'une 
leftilre de quelques heures , que d'un travail de 
ringt ans. 

B iij 
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PERSONNAGES. 

JVe w t o n. 

Un Albinos, ou Nïgre blanc. 

Un Homme-Marin. 

Une Huître. 



La Scène eft en Afrique , à V embouchure 

du Sénégal. 
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DRAME 

# 

RAISONNABLE. 



n ■■ 



SCENE PREMIERE. 

N E V T O N. 

Jt^E fpçftacle de cette mer immenfe donne L'Homme 

SEUL. 

une nouvelle aâivité à ma raifon ; quel 
filenqe majeflxieux règne dans TeTpace ! quelle 
pureté dans Tazur du firmament ! comme ces 
flots qui menacent de loin d'engloutir ce 
continent , viennent Tun après Tautre fe brifer 
à mes pieds ! • . • Que la nature eft grande ! 
feule elle réfifte au torrent rapide des fiecles , 
& rhomme pafle — aufïî-bien que fes ou- 
vrages ( * ). 

■ i m » I I I I I ————— Il II Mf 

( "*" ) Ce n'eft poiat un poëte qui parle ici , c'ed 
«n philofophe; au re(te, fî la hardieflè des penfées^ 
renchaînement des grandes vérités & la magnificence 

B iv 
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* • 

f i^ii long-tems raifonné avec les hommes , . 
*& j'ai fenti ma penfée toujours étroite & 
captive ; mais mon ame femble s'agrandir , 
depuis que je raifonné avec la nature. 

Ah 9 'fi cette mer fans bornes avoit un lan- 
gage pour Newton! fi la nation muette qui 
rhaJ^ite. • • • Mais j'entends du bruit ; mettons- 
nous en défenfe.^ ... ( // bande un pijlolet ) 
, . . . Depuis que je fuis en Afrique , je dois 
à cette arme , la tranquillité, qu'à Londres 
je ne devôis qu'aux loix. ... Le bruit re- 
xlouble ; il vient d'une agitation extraordinaire 
dans les flots ; celte embouchure du Sénégal 
çil l'afyle des Requins ; retirons-nous. . • . Je 
ne dois pas encore mourir , je n'ai point été 
utile au gehre humain. 



àti itrdges pouvoient feules conflituer la belle poéfie « 
qui refuferoît le nom de poètes à un Newton , à ua 
RoUffeau & à un Montefquîeu ? » 



p. E Li'A NlA T U H B. : ' . Z<: 

I ■ I r ■ ■ ■ < ,É , . , 

». 

^ C E N E J X. 
L'HUITRE ET L'HOMME-MARIN. 
I/Homme-Marin. . 



\^ O I L A un coquillage qm ill^étonne par* '''?j?JÎ*'* 

fpn intelligence : fi je m'éloigne de liu , il?. 

s'ouvre pour pomper les rayons, de cet aftre 

qm nous éclairé juiqu'au fond des mers ; fi« 

je m'en approche , il fe ferme, pour éviter 

4e devenir ma proie. — En venté je crois 

qu'il raifonne. > , ^ * 

L' H U I T R E. . \ 

- Vdlà en effet une grande mervrille , qu'un 
être brganifé raifonne. . • • Au refte, tous les 
habitans de cette vafte prifon , qif on nomme 
l'Océan ^ penfent à ta &çon ; il n'y a point 
d'indi\âdus qin ne fe croie de la ièule espèce d'a- 
nimaux qui raifonne ; toi , homme^marin » tu me 
diiputes la faculté de combiner deux ou trois 
fpnfàtions ; mais le requin te difpute le même 
avantage y &: la baleine le di^ute au reqiûi« 
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L' Homme-Marin. 



Cette huître pique ma curiofité ; je ne 
foupçonnois pas qu'un amas informe cfécume 
marine, emprifonné entre un mur convexe 
& un mur concave, & cloué à jamais fur 
Iç rocher oiif il eft né , pût avoir des idées . 
par qpx^l prodige inexpliqible une molécule , 
à pçine organifëç , le difpute-t-elle en intel- 
ligenoe à moi , qui fuis le roi des mers i 

L' H U I T R E. 

Que tu fois le rcri des cr^bbes qui fucent 
ton fang , ou des baleines qui te dévorent , 
peu m'importe ; mais certainement tu n'es . 
poinit Iç roi des huîtres ; tous les êtres de 
mon ei|)ÇQô vivent en républicains fur leurs 
rochers.; ils ouyi:ent leur coquille, ou la ferment 
fuivant levur bon plaifir ; ils ne courtifent pas 
les poii&ns , qui les efEicem par ^ taille , & 
fur -tout ils ne font point de raifonnemens 

r 

d'efclaves, — Il eft vrai que tu te nourris de» 
notrft fuhftance ; mais tu partages ce crime 
a.Y<^ ksi petoncks & les moules , dont ce- 



■%. h 



i 
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pendant nous ne fommes pas les fujets ; con- 
tente-toi donc de nous manger , & ne dis s£ul, 
pas que tu nous gouvernes. 

L' Homme-Marx N, 
Je te mangerai & je n'en ferai pas moins 
ton roi. — Mais j'ai des principes d équité : 
raifbnnons d'abord enfemble. 

L' H U I T R E. 

Si tu termines fentretien en me mangeant^ 
CTob que tu auras mal raifonné. 

L' Homme-Marin. 

Voyons. — Je fuis încontefiablemônt b 
chef-d'œuvrç de la nature ^ car j'aime & je 
penfe. 

L' H U I T R £♦ 

Et quel efi l'être fenfitif qui n'aime pas & 
ne penfe pas à fa manière i 

Tu aimes , mais s'il fe trouvoit dans FOcéan . 
un feul poifibn qui n'aimât pas , £1 race 
s'anéantiroit , & la nature auroit manqqé d'in* 
telligence. 

Tu penfes , mais cç n'eft point un privée 
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réfervé à des machifies mieux organifées que 

Partie il* • 'i /i • r • • i 

moi ; Il elt vrai que je ne lais m marcher 

comme toi , ni nager comme la morue , ni 

voler comme Thirondelle de mer ; mais j*ai 

ma dofe d'intelligence ; quand mon ennemi 

s'approche ,' j'ordonne à mes fibres de fe 

raccourcir , & mes deux écailles fe refferrent. 

I;e crabbe qui a Tadreffe de jeter, entre 

deux, une pierre, pour tenir ma petite maifon 

entr'ouverte , & mé 'dévorer à fon ^fe , rai- 

fonne mieux que moi ; & le poilïbn qui a Fart 

de refïdre inutiles les pinces du crabbe , & fa 

fiibtilité , raifbnne mieux que lui. 

Tu ne vois pas mes organes , & tu en 

conclus que je ne fais pas raifonner : penfes-* 

tu donc que l'être qui m'a formée avoit la 

foiblefle de ta vue ( * ) ? Tu ne raifonnes pas 



( * ) Si ce coquillage philofophe avoit pu favoir 
qu'un pbyfîcien a découvert quatre mille mufcles 
dans l^organifâtion d'une chenille ; qu'un autre na- 
turalise a compté quatre mille trois cents quatre- 
Tingt-fix pièces ofTeufes, qui fervent à la refpiration 



\ 
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encore aflèz bien , pour être en droit de 
foupçonnér» que je raifonne. 



L*Hqmme 

SEUL. 



d'une carpe , & que les organes de la géni^ration jfbat 
û parfaits dans la morue , qu'un feul de ces poiflbns 
produit neuf millions trois cents quaraqte-quatre mille 
œufs ; ce coquillage , dis - je , auroit • il raifbnné en 
huître , en concluant que des animaux que la nature 
a formés avec tant de foin , n'ont point été produits 
uniquement , pour être détruits par lé mouton qui 
broute , par h requin qui dévore , ou par l'homme 
qui penfe \ 

Un animal quelconque raifbnneroir-il en huître, 
s'il difbit que le méchanifme de la Mite ou 6\^ Ciro» 
ne iàuroit être affîmilé avec le rouage d'une montrât 
0U avec les automates de Vaucanfbn ? 

Un philofophe raifonneroit-il en huître , s'il difbh 
qu'on peut fuppofer des organes dans tout être quf 
paroît fentir, & que l'intelligence de l'homme doit 
fuppléer à Tufàge du microfcope ? 

Enfin» un homme comme Locke, raifbnneroit-il 
en huître ; (i voyant agir avec intelligence un être 
fèniîtif, il concluoit par analogie, qu'il a la acuité 
de combiner quefques fênfations ; fi le voyant vivre 
il concluoit qu'il fènt ; 8c fi le voyant fèntir, U 
concluoit qu'il raifonne? 

N'oublions cependant jamais, qu^une huître qui 
mange , qui ouvre fes écailles 8c qui travaille à la 
propagation de fan efpece , ne raifonne pas à la ùçoa 
du philofophe qui parle de Dieu , définit l'entendement 
humain 8c calcule h pxiçtBoa de$ iquinosçi» 
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L' H o M M E -M A R I ÏT. 
ARTiE . YqJi^ jjjejj ^Q la philofophîe pour une 

huître ; — c'efi: fans doute un homme-marin* 
qui a pris la peine de t*inftruire. 

L* H U I T R E. 

Point du tout , c'eft la nature toute feuk 
gui m'a éclairée ; je fuis une Huître fort 
vieille ; j'ai vu plus de deux mille fois le 
foleil fe lever & fe coucher fur ce rocher ; 
j'ai converfé fouvent , foit avec les moules 
qui nous mai^ent , foit avec les requins , qui 
par dédain nous laifTent la vie , & encore 
plus avec moi-même : j'ignore comment cela 
s'efl: fait ; mais aujourd'hui , j'en fais tant , 
que je fms que je ne fais rien, 

L'H OMME-M A RI N. 

Je ferois tenté de defirer que tous les êtres 
. de mon efpece ne raifonnafTent pas plus mal 
qu'une Huître.— Mais dis-moi un peu , animal- 
cule philofophique , puifque tu as un entende- 
ment , pourquoi n*as-tu pas étendu le cerclé 
de tes connotfTances;^ £ûs-tQ commié moiy 
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quelle eft la pefanteur fpéciiîque de Teau ? ■ 



D'où viainent les orc^es qiû troublent la seulT^ 
fur&ce des mers ? quelle eft la caufe de 
rétonnant phénomène des marées (*) f 
Sais-tu?, ;• 

L' H U I T R £• 

Je £As que j'ai des befoins , & que je dois 
les fatisfaire : voilà tout ; que mimporte que 
Teau foit légère ou pefante , que la mer 
gronde ou fe calme,' que les itots s'éleveiit "•'" 

ou s'abaiflent (*) ? Ma qpiaiibn n'èft-^elle pas 



C*) On jpcnfe bien que ce Triton a'ezpliquoîc 
tous ces phénomènes qu'à la manière du peuple ; mais 
du moms il les ^^percevoit , & fur ce point 3 e&çoic 
rhuître en intelligence. 

i*^ ii notre huître raifonneufè s'étoit trouvée 
tUins une certaine isle « voiûne de la Guadeloupe , il 
cil probable qifelle auroit para moins indifférente 
pour le phénomène des marées. — Les navigateurs 
y okft leman^^é fur les côtes , des arbres fi chargés 
d'huîtres 9 que les branches en rompoîent quelquefois* 
ce que la phyfîque explique par les vagues qui mouillent 
les brandies les plus baflès 8c y portent le firai des 
coquillages ; la quantité de petites huîtres qui Vy 
organlfènt , fi>rte bientôt ces branches à plier ^ Seules 
animaux qui y font Denftntiés ibnt alors rafraîchis 
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à répreuve de Télément que j'habite ? La vague 
FARTiE .j^ pj^ bruyante vient fe brifer contre mes 

écailles , & je ne crains guère dans k nature 
qûé les pétoncles , les cancres & les hommes. 

L' H G M M E -M Â R I N. 

Eh bien , cette crainte que je t'infpire , 
prouve que j'ai le droit de te gouverner; le 
droit du plus fort eft le droit de la nature, 
comme Ta très-bien dit un de nos orateurs 
à nageoires , dans un difcoiû*s qui a été cou- 
ronné à Tacadémie des requins. 

L' H U I T R E. 

LaifTe les fentences à tes académies , & dis- 

è 

moi un peu ce que c'eft que le droit du plus fort ? 
U H G M M E -Ma r I N, 

C'eft c'eft . • • . c'eft ce qui fait que je 

vais te manger (*)• 

( Il tente d'arracher VHuitre du rochers ) 



deux fbîs par }our par le flux & le reflua de la mer. — 
Qui fait fi ce rafraîchiiîèment régulier ne devient pas 
Un nouveau be(bin pour ces êtres amphybies I - 
C*") M« Oorat a embelli des charmes de lîi poéfie 

* 

L'Huître. 
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L* H U I T R E. 



Arrête i barbare , . . • • tu outragés la ^'5f!!.T'^' 
tiàture; 



■^ 



te dialogue de l'Huître St de rHomme^marin : vofei 
ta traduâion. 

L'HUITRE ET L' HOMME. 

FABLE. 

L' H d M M E. 

Qu*eDtends-îe) Une huître qui fàifbnne') 

L' H tf I T R £• 

Que trouves-tu là qui t'étonne % 
Apprends que dans cette prifofl 
Qu'entre vous Océan l'on nomme. 
Chacun de nous a fa raifon , 
£t que l'inflinâ de tel poiflbn 
tTaut l'intelligence de l'homme; 
V L' H M M £• 

Opprobre de notre univers 
Quels font tes droits ! Produis t^s tîttés , 
Ne fuis-je pas U roi des mers l 
L' H u X T R £• 

4 

Kon..; pas même le roi Ati huîtres; 

L' H O M H Eft 

Quelle infoleace ! fe m'y pcrdSi^ 

Tome IV. C 



)4 Î^E l'A PiiitosopàiÈ 

-' l^^HOMME-'M ARIN. 
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MM* 



L* k U I T R É. 

Tous les êtres de moa efpece 
Dans le royaume des requins 
Vivent en vrais républicains: 
Ss ont leur fêns 8c leur adreflê « 

« 

£t leurs plaifbrs 8c leurs chagrins; 
ils enivrent « ferment leur écaille « 
Du foleil hument les rayont 
Sans rien demander aux poiflbnsf 
Qui les fefiâcent par la taillé 
Ou par le vain éclat des noms. 

L' H o M M E* 
Doucement ! tiaiibnhons eniêmble^ 
J'ai des principes d'é(iuîté ; 
Mais (i tu me contredir, tremble. 

L*H U I t R Er 

récoute avec docilité. 
Voyonst 

L* H O 18 M E^^ 

Plus jt me eonfidere • 
Phis il me parott afitirf • 
Que rien dans la nature entière 
Ne ikuroit m'étre cosiparéb 
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L' H U I T R E. 

Que parles -tu de befoin? N^es-tù pas du 
iioxnbre des animaux frugivores f Nourris-toi 



L'Homme 

SEUU 



L*" H u I T R e; 

Et la preuve 1 

L* H O M M E. 

Je ptnît il faxmté 

L' H U I T R F. 

Ma» les poiflÔDs aiment auffi « 
Et je fuis fort tendre , moi-même. 
S'il s'eii trôuvoit un feul ioî 
Rebelle à cette (oi iuprême » 
Sa race s'anéantiroit ; 
Et bornant par-là fa puiflànce 
Des mondes le moteur fècret 
Anroit manqué d'intelligence. 
V Homme* 
Oh ! la tête va ni*en tourner 3 
Encor de la philofbphîe ! 
Mais , dîs*ttoi i qui donc « je te prie $ 
S'avifa de t^endoârber } 

L' H u I T R E. 

La nature* Je fuis fort vièiHè ; 
J'ai vu plus de deux miHe fois 

Cij 
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d'algue , de cor^l & de Zoophytes ; & 

Partie IL t l/t * r i. 

laine -moi lur mon rocher. 



Du dieu du jour l'aube vermeille 
Se lever pour dorer mes toits* , 
Dans la (bliteide que î'aime 
Souvent je caufe avec moi-même % 
Je me plais dans cet entretien ; 
Et tellement je m'évertue. 
Je fais tanti que j'en fuis venue 
A fàvoir que je ne fais rien* 

L' H G M M £• 
Impertinent animalcule « 
Tu ne fais donc pas comme nous 
Ce que pe(è l'eau qui circule 
Dans les corps qu'elle produit tous? 
Comment aux plaines éthérées 
Se forment l'orage & les vents « 
L'attraôion des éléments 
Et le prodige des marées? 

L' H u I f R E. 
Moi , je fais que j'ai àst befbins 
Et que ic dois les (àtisûire ; 
Je borne à cela tout mes (oins* 
Que l'eau foit^ pcfimte ou légère 
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1/ H O M M E - M A R I N. 



■»*• 



VT ' r *ii «L Homme 

rson, je veux voir n un animalcule qui jg^u 



Autour de mon rocher natal ; 
Que les vents fouffient bien ou mal ,! 
D'honneur , il ne m'importe guère. 
Me cachant à tous les regards <, 
Renfermée en huître penfante , 
J'oppofe de fermes rempsiru 
A la vague la plus bruyante. ••« 
Je brave ce tumulte aQrei^ ; 
Et philofophes que nous ibmmes 
Nous ne craignons rien fbys les cîeuz 
llormîs les crabbes Se les hommes. 
L' H o M M c. 

Ce mot {brt à te condamner : 

L'efiroi même que îe finfpirc 

Prouve mon droit de gouver^r » 

Et te ibumet à mon empire. 

Qui , oui , î'ai le droit du plus fort ; 

Une huiire e(t toujours dans Ton tort t 

Et ma clémence me ait rire* 
L' H u I T R E. 

Oh , ceci me paroit fubtil , 

Ce droit du i^us fbrt quel efl • il I 

C iij 



^a 
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raifonne, «eft meilleui* au çout qu'une plantje 
qui végète. 

(Il fait de nouveau^ ffforts ^ & enfin il 
r arrache ). 

r * 

L' H 17 I T R E- 

Monftre intelligent • . . . tu te fais un jeu 



*i^ 



L' H p 1^ M Ci ^ 

jC'e{l.M« la queftion eft étrange % 
L* IJ U I y E E. 

« 

L' H O M M E« 

C*eil.— • Mais |e fuis trop jboa« 
L' H u I T R E« 
Dis- moi du moins quelque raiicur. 

L* H o M M E. 
C'eft ce qui iàit que je te mange. 
Fab. nouy. par M. Dorât. Liv. II , iâb. ?. 

Dans cette dernière édition de 177^ • que nous avons 
fous les Fcux, on ne cite point le livre <le la Philofophie 
de la Nature , d'où eft tiré cet apologue : mais nou^ 
aimons mieux l'attribuer à un (impie oubli , que de 
fuppofer avec des perfbi^nes ( peut-être mal inten^ 
tionnées ) que le poëte n'a pas voulu fe brouiller avec 
les ennemis <[es philofophes. 
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de ta cruauté. . • • Enfin , me vcMià dans tes 

mains , mais tremble : je vms être vengée seul^ 

Vois cet être fingulier qui t'obferve qiri 

if environne de fes filets dévore -moî 

pour être dévoré à ton tour. 



C îv 
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BSSSSSSSBSBeSBSSSaSBBSSasaSSSSB^^ 

SCENE m. 

VNEHUITRE, UN HOMME- 
MARIN, UN ALBINOS. 

fj'Horrîme" Marin fe débat dans les fiUi$ 
du Nègre blanc j tenant toujours fan 
Huître à la ^ain. 

L' A L B I N O s. 

V OILA^ fur pia parole, le plus fingulier 

« ARTIE XI» 

ppifTon des mers d'Afrique ; fans les écaiUçs 
qui le couvrent , je le prendrois pour un 
hpmme. — Oh ^excellent fopper pour uq 
Albinos I 

L' H O M M E-M A p. I N. 

Srigneur Albinos épargnez-moi , je iuis 
jin être rmfonnable. 

U A L B J N p S. 

Toi , un être raifpnnable ! & je te trouve 
dans le fnême élément , où je pêche des 
cancres & des moules ! ..... Voyons cependant 
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que fexaimne tes tndts. • • . Mais , non , j'ai 

fur la tête de la laine fnfée, & tu as des ^'^^^ 

cheveux roux ; mes yeux font reuges , & les 

tiens font noirs ; ta peau eft brune , & la 

mienne a la Mancheur du lait ; tu as fix 

pieds 9 & je n'en ai que quatre. ••• Tu ne 

iaurois pafTer pour un être raifbnnable. 

JJHOMM E-M A R I N. 

Je le fuis cependant, & cette huître que 
je tiens Tefi auffi. . . • Ecoutez-nous r^onner. 
L' A L B I N o s. 
Ty coniens ; commence par me dire ce 
que c'eft que la raifon. 

U Homme-Marin. 
I^ raifon •••• Hiâtre intelligente , r£r> 
pondez ? 

U H U I T R E. 

il 

Non y i?eA vous » Homme- Marin, quVm 
interroge. 

L*HOMM£-M ARI N. 

La raifon. . , • Mais ne fauroit-on être rai- 
fennaible y ikns être obligé de défipir la 
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raifbn ? . . . . Tout dépofe en faveur de md^ 
"^^^ * inteVigence y je refpire iûr la furface des 
mers comme dans leur fein; je iurpaflèen 
force les trois quarts des poiflbns , & les autres 
en înduftrîe ; je règne > & mon empire n'eft 
limité que par ces rivages efcarpés , où les 
flots de rOcéan viennent fe brifer. 

L* A L B I N O S. 

Tu peux être le roi des poiflbns ; snais 
moi 9 en qualité de roi des Albinos , fû 
droit de te mettre fur ce gr2 que je vais 
embrafet ; je te traite comnje certains Qui-f 
nibales appelles Nègres , traitent ceux cte im 
nation, & comme d'autres Cwiiibales appelles 
Wancs , traitent les Nègres. 

L* H u I T R E ^ pari. 

Je vois bien qu'il m'eft impoffible d*échap^ 
per à la dent de Tun , ou au gril de l'autre*. .. 
Ah, malheiireufe ! 

1/ A L B I N O S. 

Ceft la raîfon elle-même qyi me prefcrit 
de te manger; écoute bien ce r^onnement ; 
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OU tu es inteltigent , ou tu ne l'es pas ; 

tu es un pur aoimal , fai droit de me seuu' 
nourrir de ta fubflance à mon fouper ; car 
puifque les^ bêtes mangent les hommes , les 
hommes peuvent auffi manger les bêtes ; 
fi tu es un être qui penfe , je te rends encore 
un fervice en te dévorant ; car il eâ tâen plus 
glorieux poui^^ le roi de la nature , d'être 
mangé par im de fes femblables , que d'êtr*? 
pendant fa vie la proie des requins , ou après 
fa mort, çel)e des vers ; ainfi qui que tu fois, 
je fais en te mangeant , un aâe de jufHce , ou 
un aâe de générofïté* 

L'HOMME-M ARÎ N* 

Je ne fais plus ce que c'eft que la raifon ^ 
puifque d'un côté une Huître la partage avec 
moi , & que de l'autre, un homme s^apr 
puie de fon autorité pour manger un autre 
homme. 

L^ Albinos rajfemhle des^ branches d'arbre , 
& frappe deux cailloux l'un contre Vautr<^ 
pour en faire jaillir des étincelles. 
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M^ que fignifie cet appardl odieux ? Que 
Partie U. ^jéfigne-t-U à ta viftime ? 

L- A L B I N O S. 

Sa mort. — 

L* Homme-Mari K. 

Je ne connois le feu que par les explofion$ 
du tonnerre ; mais fi celui que je vok 
s'allumer eft de la même nature, barbare, 
par qud affreux fupplice vas -tu me faurç 
mourir? 

L' A L B I N o s froidement. 

Mon ami, il faut que je vive.... 

On voit Newton fe promener fur le 
rivage j un livre à la main; les cris de 
F homme - marin excitent fon attention j il 
ferme fon livre j bande fon pijlolet ^ & s'apé 
proche du lieu de lafçene^ 
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« 



SCENE IV. 

NEWTON , L'ALBINOS , L'HOMME- 
MARIN, L'HUITRE. 

L* A L B I N O s. 

J E vols un bl^C. ... Je fuis perdu. 

L'Homme 

li'HOMME-M A RIN. SWIr. 

Oh , qui que tu fois , viens fecourir un 
malheureux, fauve -moi de cet Albinos. 

L' H U I T R E* 

Et moi de cet homme -marin. 

V Albinos bande fon arc 9 Newton tire 
en Pair fon piftolet j & le fauvage tombe 
d'effi'oi à fes pieds. { 

L' A L B I N O s. 

Je doute fi je reipire encore. . . . O toi , qui 
manies le tonnerre, fi tu es Dieu^ tu as 
droit de me manger. 

N E V T O Né 

Je ne fuis poipt wi Dieu^ & je ne maÂge 



Partie 
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L'^A L B I N O $. 

Qui es-tu . donc , être étonhant qui forces 
le roi des Albiiios à tomber à tes pieds ? 

N E V T O N^ 
Se fuis un être raifonnable. 

L^ALBINOSf, l'HOMME-'MARlk 

etl'Huitrî 

Ah ! s*il raifoimé , nous* Ibmmes' perdus.' 

N E V T o N.^ 

Je viens vous Êftivér tous. — ' Homme aux 
yeux de perdrix , rendez la liberté à ce 
Triton; & vous, homme-marin, replacez 
cette huître fur fon rocher. 

1/ H u I t R fe à pâtt. 

Cet être - là n'^eft pas r^fonnable ; il eft 
quelque chofe de mieux. 

L' A L B ï N o s. 

Je me fens le courage de difputër à toute 
fa terre la jouifîknce de ma prctte ; mai^ jé# 
cède au roi de la nature. 

N E V T O N. 

Je n'alpoint Torgueil d*afpirer à âe& titres (pë> 
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l'Etre fuprême s*eft réfervés, rà la foibleflè 
de les adopter quand l'ignorance me les ^^^ 
donne : moi le roi de la nature ! & je tremble 
pendant Thiver ! & je brûle pendant Tété ! 
& le plus petit des înfeftes rend mort exif- 
ténce malheureufe ! ce blafphême abfurde ne 
doit jamais fortir que de la bouche abjeôc- 
de Fadulateur. — Et toi , fauvage , tu as trop 
peu de befoins, pour être obligé de flatter* 

1/ A L B I N O S. 

Je demande pardon à mon maître ; j'ai 
beaucoup de befoins ; par exemple , la nature 
en ce moment , me dit de manger cet 
homme -marin. 

L' H O M M E-^ M A R I K. 

Et à moi d'avaler cette huître. 

N E V T O N. 

La nature vous dit à tous deux d'appmfêr votre 
éim 9 mais non de manger des animaux qu'elle 
a formés avec tant d^telligence ; dès qu'un 
être eft doué de fentiment, il a droit à fa vie , 
êi Fanéamir , c'eft oâênfer la première caufe.- 
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U H u I T R E. 



Partie IL j^ ^'j^^j^jif^ beaucoup^ mais ]e ne t'entende 
points 

fî E ^ T O K* 

L'un eft lia fvdte dé Tautre ; dès qif on eA 

« 

înftrmt on n*admire plus ; j*admire beaucoup 
moins la gravitation 9 depuis que j'eti ai 
Calculé les loix , & l'imelligence fuprème n'at 
jas)^ rien adimré^ 

L* H u I T R É, 
Tu me parois un grand philofbphe y je 
voudrois raifonner avec toiv 

^N E V T O N; 

Newton raifonner avec une huître ! ^■ 
fnms pourquoi, n'admettrois-je pas dans 
rhuître une efpece de raifonnement ? Qui 
peut favoir dans k chaîne d^ êtres , le point 
où Tintelligence finit , & le point oit elle 
Commence f 

1/ H U I T R E^ 

Cet homme aquatique me difpute la ràifon i 
FAlbinos qui^ vouloit nous, J>ruler ^ la difpuibe ■■: 

é^ememf 
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-ègsdesmëîit mx ^iffons à figure huihaine , & 1! 



aut fiiêfifibfis à coqtâles ; pour tôt , tu me s'^g^ 
par<sks ëft ^ë^ dé la dHpiitér à nous tot^. ^ 
Qw'eft-oe qttè' 4a taîfen? Tout le mèhcfe 
ra-4-^il*ri partage, c^ pëtfàfnne? 

: , Ne V * & W. , . 
, Dato àrf^ tdie <}tteflfeyn y H ëft BèH plus 

quand oii €ft inflï^:rlt : vùkn (^^^ 

qiâ couvi^fe reflenoe de la rimîrfi. 

Tout être làcâ avoir défe hfees, dès qu'il 
a 4es Qfganes & d[è^ béfcâols ; t^d ëft &i5mé 
4 im féul fens ^ fa facidtè dé* pénfer té Hdiàt 
\ deux ou trois cDmbinâifôn^; s^il po^voit en 

savoir un nombre infim , H îné le ùkSérdk en 

■* . 

intelligence tjtfà Têtfe qui fk tbùt Ùàt. 

Tùm léè anîiftiiux: t^rtt dôtiç tiié ^^e 
(famé , depuis la baleino qui rtgiie âate 
rpcéan par i^ taille cobilale, juiqu'au ^us 

' ' * • ' * • • 

pedjt dç ce. ^nûlfion d'animalcules renfeimés 
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Quant à refprit de rhomme qui peut em- 
Partie U. j^j.^^j. pi^geurs fyftêmes d'êtres d'une idée 

générale , décompofer les élémens de la 
matière , & porter £es regards jufques dans 
le fein de l'Etre fuprême ; il eft fur ce globe , 
à la tête de l'échelle des intelligences* 

Voulez- vous maintenant favoir fi vous êtes 
dans la clafTe variée des hommes ? répondez à 
une queftion que je vms vous faire , & qu'une 
intelligence égale à moi , peut feule entendre ^ 
y a-t-il un Dieu (*) ? huître , parlez i 

V H u I T R ï. 

Le mot de Dieu n'efl jamais entré dans 
la langue des huîtres. 

N E V T o K. 
Et vous 9 homme -ntiarin ? 

L'Homme-Marin. 
Je ne connois dans la nature que l'homme 
& les poiflbn^. 



( * ) Remarquez <|ue le fige Newton ne ùît pas h 
queftion vulsaire , fu'eft-ce que Dieu l lï iâvoit qu^nl 
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N E V T a N, 

Et vous, homme fauvâgef ^'«u?^ 

L' A L B I N O à. 

Oui , fans douté , il y à yn Dieu , & jè 
Teiïtends quelquefois bburdonnér à ines èôtés , 
fous la forme d'un hanneton. 

N E V -t o n; 

H luffit ; le problème fefl réfôlu ; une hiàtrè 
& uri trîtbn rie faurdieait ' avoir Tamé des 
hommes; un AIbîno« peut Pacquérir. ^''^"' 

Tout eft lié dans la "tiature par une chaîne 
îrifenfîble j ITimtre me feithble Fànnèâti qià 
Hé le règne animal & fc règn^ x^éj^^^J 
f homme ^ marin , qm eft fe préinter ^ Mes 
poifloTO, étt unfpâr'lâ figure àTAÏbiricfiJi 
qui eft le- dernier des hommes , & èn^ eft 
féparé par rintdïigence ; pour ce fîïàv^e, 
a y a entré lui & Thomme' policé Pinté^^è 



être intellieent peut fe trouver hors d'état d'y répondre, 
un» qu'on foit eh droit de le fbupçonàer de ix^anqueir 

6 Vf 



\ 



■ 

21» Ùà LÀ VUiiài&PMià 

qui fe trouve ^emre fe gerjne d'une fleur & 
PARTIE 11.^^^ dével<^ppemeht.; 

Huître , homme- marin , vantez tùomi 
cette eïpeee de raifèn dont vous êtes fî 
jaloux : votre ame né peut fe r^Iifilr fiir elle-* 
mênie , s'élever â l'id-ée de Dieu , H con- 
' témpler l'image fub&ne dé la vertu. — Il y 

a rinfiqî entre cette ration & pélte 4e Fliomme; 
jEt toi 9 Albinoè , qui ne vois q^'uIl hanr 
lieton dkns Têtre éternel qii fait graviter des 

'r 

pilfiers d0 jnond^ d^ns IVp^e^ tu n'es" 

^^-4fej[35a5 cita plus vîl (ies a»imaSH¥ > <JIIÇ fW<e 
que ta es gîmkiel. 

•PcnfiRnis, refiez dans la fphere étrpiie sÀi 

^ous a placés la ngitur^^ luc^itfç f^îiv^y' 

■ ' ■ -■' ' ' ' 

iofrs de celle ôîi tV pl^é le pin^jugé. 

Jeme Aûs inftrvût avet ce Tiitcôi & cette 
Jiuître; m^ .potjr tçu, ABbinos^ je puis^' 

^inftnûre ; viens avec moi , je te donnerai 

■ , . ■ * ' ■ . •' ' ■ 

mon intelligence , & quand tu l'auras , tu 

coiiritteûceras à foupçi^er ûl foH^effe/ 
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L^OMME 

ARTICLE IV. ?«^V 

PSJiNJSR COàtMENTAlRB SUR LS . 
PR4MS R4IS0NNASJ^S, 

JLt me femble qu*on pourroit tirer de c^* « 
drame plufîeurs luit;âeres ftir cette fiiadté de 
Same qu^on appelle la raiibn & fiir le nombre 
^^èofes qm^ Pont en partûge. 

L'^aludpgie nou^ cond^t d^abord- à donneif 
|me ame aux bfttes : & dé- cè qu^eDe^ ont 
une ame , U- faut en conclure qifellés pcfler 
dent une efpece de raHbn. 

A eft certîàn que prefque toute PantiqiBté 
a crû que les bètes raiïbnnoient : s'il en &ut 
croire les rabHns > Salomon étcàt même aflfet 
flibtil pQitf entendre leurs rmfonneineils : CeUe 
va jufqu'à prétendre qu^il eft des animaux , 
tds que Pm^le & le ierpem qm favem les 
&crets de la magie ^ & les plus dévots 
çPèntre fes^ comnientateurs du Coran croient 
que les quiKÏNipedés refTufciteront &- feroin 
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tranfportés dans le même paradis d'où 
- t* 'Mahomet a eu la mal-adrefle d'exclure les 

T • • • • \ T , 

femmes. 

Sans admettre ces converfations raiifonnées 
de Salomon avec les ânes de la Paleftine, 
ce privilège des aigles & des ferpens d'alle^r 
au fabbat , & ç^tte àppthéofe de la poftérîté 
dfî U jument Alborack , contentons - nous de 
dire que les bêtes ont quelques étincelles de 
cette raifon fublinie dont s'enorgueillîflènt 
les doâeurs mufu^mans y Cçlfe & les rabbins/ 
J'ai dit quç leg bêtes avoient qne ame ; 
c'eft une vérité de fentiment que tous les 
fophifines de Pyrhon ne faurpient ébr^kr : 
FHiftojr^ naturelle fqurmille de traits qui 
/ annoncent leur facilité à combiner des idées. 
On connoît en Egypte une efpece dç 
grenouille qui , à l'approche de l'hydre, ùl 
mortelle ennem^ j faiilt uii morceau d^ 
rofeau & le port^ dan^ fa gueiie en tra- 
vers ; 1q rept^e aquatique , dont la mâchoiri 
pç peut s'Quv;rir 4e la Ivgeur du rQfeaw.| 
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tente d'avaler fa proie avec la plante qui la 
protège , mais fes efforts font vains & Tadreflè slvl. 
triomphe de la force ( * )• 

La tortue de mer fait fa. ponte à terre; 
quand elle eft délivrée , elle enfouit fes œufs 
pour les dérober aux regards des oifeaux de 
proie , & au bout de quarante jours , ( elle 
ne £e trompe jamais dans ion calcul ) elle 
revient fur le rivage , remue la terre & 
emmené fes petits déjà afTez forts pour fe 
mouvoir & même pour fe défendre ( ** ). 

On voit en Afie un petit écureuil , ennemi 
naturel du ferpent ; il fe bat avec lui dès 
qu'il le rencontre, & lorfqu'il en eft bleflë j il 
^élance vers une efpece de valériane, en 
mange, reprend vigueur & retourne au 
combat ( j*) , comme un héros de Tllliade, 
après une harangue d'Agamemnon. 



C ) Alian , hift. div. Lib. I « eap* |. 
• i**} JEUan^ hifl. âiv. Lib. I« cap. 6m 

( t ) Hift. nat. de Phommc ma^oie, par M. Clerc, 
tomel, page 60. 

DÎT 
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Le profeffeur Hermann Reymar rapporte 
If^RTZE .^^ ^^^ d'induftrie aflez extraordinmre de la 
part dVne forte de Condor : cet animal atsW^ 
le poiftbn , mais rfa pas li hardjdïe de le 
pêcher ; il fe met à Tafllit des oifè^wR: ést 
proie qui part?igent Ipn genre dévie, & powry 
fuit dans 1^- air& le premier dont la pêche f* 
réuflî : cdi]ùrcî;, pour défendre ftr vie ,. lâché 
le poiflpp j/alpr.s le cpndor fond légèrement 
fur kiî,,^ le:^ {$^it âïraiit qu*ili . retombe: dwft 
Teau , lui, briij^ la tête & k- wjette m V.éà 
p<w^- lî^vajer là jête- la. première , afini que 
les nageoiresr trançhaptès de^ fe pr<ne ne.*luti 
déçhiraît pa# Içi gofiér (j*).. 

U faut que des- àmmaux demeftiqu^-, t^. 
c^ l§: chien-, façheUt comljiner plus d'une^: 
idée ,, pwf<pQ d$.s jéfXHRs ,. qui f^s aimé 
n'avoient ppiot: d'hqmmesr à conv^ertir , fé 
font ayifés d'en f^re des dévots à TEucha- 



I ' "I 



des animaip: f tome If ipBge 191» 



H s L A, N A T U R K. SJ 

inêie : il &ûâ» im livre du père Xcfcffdint 9 



BndG^y imprimé à Lille en lâyx^fbu&k g£Di.. 
tkrfr â^Ecolt de rpucharifiie y oà Cpn traite 
dâ £ honneur que les bêtes o^ rendu à ce 
fixement il il eft vm que la démonâcaÔQiir 
n'^ pas géQmétrigue , & oa vQÎt ailèz q|ie 
le difciple dlgnace ne changeost ks ammauxL 

taos qn^' em^oyok à- l'école. 

La terr^ w femble p9& toujjOAirs luie nmt^ 
prévayaote pour les ammaux ùuffvwm j. i^ 

)fô poiibm. y garment à côté des- planierqi^ 

» 

isrvent à )eur fubââance : niaifi chacun d!eux 
j^ distinguer Taliment qfù lui elt f^vorabkr 

qa^ oekii qui hà. eft contrée : h chev^yiiet: 

» 

Von -Linné , qui a eu la patience de &ire 
pendant vingt ans des expériences fur ce 
ûijet y a tcouvé que le taures tnangeoît 
>75 efpéces de plantes & en, bi^it 218; 
que la çhevre en broutoit 449 & en regar- 
doit 1 16 avec indiiFérence : que le cheval eri 
îrouvoit à fon goût i6x & quCif en. rejetoît 
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f m (*); les animaux carnaciers ont encore 
* plus d'idées quer les animaux frugivores , 
parce que l'état de guerre luppofe de la 
politique & des rufes , & fur ce globe mal- 
heureux , on peut obferver que la race des 
opprefleùrs eft toujours plus intelligente que 
celle des viftimes. 

Je ne connois point, dans THiftoire phy- 
fique des animaux, de trait qui dépofe plus en 
feveur de leur raifon , que celui dont le célè- 
bre Morand avoit été témoin : cet artifte 
fenfible , quoicjue fon art le familiarisât avec le 
Émg humain , remit un jour une jambe caffîe 
au chien d'un de fes amis ; Tanimal guéri , un 
matin efttf^ouvre fa porte & lui amené un 
autre chien qui avoit fubi le même accident 
& qui fe traînoit douloureufemcnt à la fuite 

. de fon guide. — J'y confens j dit Morand 
étdnhé , mais n'y reviens plus ; je ne veux 



(^*.) Car» I4mn2i in pane Sueco flib fin* ->«- Anusnk. 
acadértu ^^!• 2 , page z6t. 
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fos perdre j à panfer des chiens y un tems 

qfu je peux employer à guérir des hommeSé ^^^^^ 

Enfin, quelque refpeâablés que foient les 
autorités qu'on peut me citer, je ne ferai 
jamais une fimple, machine de cette féche qui 
diffille autour d'elle une liqueur noirâtre pour 
fe dérober à la vxie de fes perfécuteurs j 
de cette fourmi partagée par le milieu du 
corps , qui trahfporte fes nourriflbns l'un après 
l'autre , pour les dérober au danger qu'elle 
n'a pu fuir elle-*même ; & de cette chienne,. ^ 

qui , pendant qu'on la difTeque , lèche fes 
pedts pour charmer fes douleurs & ibuf&c 
de leur éloignement plus que du'fcalpd qid 
déchire fes entrailles % fi tout cela peut s'ex- 
pliquer par Taétion des mufcles & le jeu des 
organes , il me femble que le poète fenfiblc 
qui a ^t parler Andromaque , & le géo- 
mètre fublime qiû a trouvé le calcul de Fin- 
fini , ne font eux-mêmes que des automates 
h^ureufement organifés. 

Me^ , dira-^-qn y ppurquoi ne pas adopter 
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le terme difHnâ qui explique toitt & n'^fla^ 
^*^***rouche perlbnnç? Pourquoi? ^ Ceft qu^il 
n'eft plus penpis au phibfophfi (Fadmettre 
des qualités occukes; c^eft que la nature ne 
fttt pas inoinrpir deux roues, lorfqu^me 
feule kd fuffit : c'eA que fi l'inflinâ: exifle, 
% n'eâr pas plu? à THuîti-e qu*à Lëbmt^^ 
Boerhaayc a: prou^ que la perception , k 
SB i é m oire» Kmagination' & le jugement ap* 
pairtetioient aivc fais internes (^); or, les 
animaux ont des fêns internes : un épagneul 
%is mémoire fennt par exemple un phé-f 
Bomene auiE extiaor(£nâîre qu\m perroqu^ 
ins tète» 

U yr a long' -temi qaV>n a démonté tes 
Cartéfiennes; un fyftême où Dieu 
des: automates que pour tromper ^ 
çbacgm inftant^ dm êtres- intelfigens, & d'où 
il s'ën&iiKnaàt que Koiâ^ n^ pa^ toujours fait 
pour vx&r & Ifoi^iMe pour entendre, doit 



ilfiihjnàlkk 4e^ ftofibus iittesmi^ 
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être rélégué avec la matière &bt3e) %c les 
tourbillons dans la claflè des ehîmeres , <pà ^eu u' 
àè font qii'iûgénieufes^ 

Au relie Defcartes n'étok pas tmyferàe^ 
du paradoxe de l'ataosnimiffle : Câogene, fdùs 
de deux mSle âm àvxnt liiiy «eft av^it (ât 
jretemir les êarre&iurr d'A&enes. (^) fit te 
médecik Pèréra l'tfircÀ ^liffîdcàé en Ë^sa^pie 
ail fëzîemç âedé (^* ); màsA ne ^ àcou^ 
ai à Madrid* jmf à Athènes^ &il n^a ÊùtfoiRiiiie 
que àiÉtpm qm 4e ^d de JHemun m.iSk &ât» 

Un f^ très-^&tguEer^ c'eft qiÀ^>DtfcMls 
ne dit que les bêtes jB^m^àkùt pûsnt dlaiiie'f 
qa^sifm é^ 'm Uw: pôkit dontier tiM» im- 
tûirnsêiié i 4%mt ipetà -» être la c«ûnie 4e 
f inquiâfOon s ^ hû fit avancer cet ièmxig& 

» 



^kk poîm ^£S»ifô^ m feu oxttuqiiemii ]^ 

-^^aq moins di lâvàÂté^ ib M fomâiutem^iiie 

> . .... , • 

i * ) Pliitarck 4$ Pimth phihfoplu tib. V. 
(#») Voyez rildttfniitna Mar$arita% imprimé <a 



t 
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^ fon méchanifme des bêtes tendoit à rendfe 

Partie IL ^^^^^ ^^^ matérielle ; & k philofophe fit 

déclaré impie, quoiqu'il raifonnât mal, à&i 
de ne pas Fêtre. 

Un .penfeur devoit être Mors fort em- 
barraffé; s'il foûtenoit que les bêtes 'ont une 
'Ome, la congrégaûon du Sânt- Office lui 
faifoit fon procès,* comme à un honfimè qui 
ùkj des animaux, des êtres intelligéns; ^il 
dîfoit que les bêtes font de purs automates , 
les doftieurs Faccufoient de matérialiime, & 
qui pis efl:, les gens fenféi ko p(lrou voient 
qu'il ne ràifonnoit pas. 

Les bêtes oçit une ame , pmfqu'elles ont des 
fensj mais queHe é& la nature de cette ame? 
Quand Ariftote a <fe que c^étoit une iiibf^ 
tance incomplette, tirée de k piriflance êe 
h, matière, pour ùàre avec les machines atfr 
maies, un tout fubAantîel, il a dit une àMvêr 
dite, &' quand nos pères ont répété dafl^ lè» 
fawerfités ces galimathias philofophiqueçr. îÈr 
6nt wk hk déraifon en fyllqgiime^ 



t' • 
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l-.e P. Bougeant a expliqué tous les phéno- 



mènes de Tanimalité, en logeant des intelli- seulÎ*^ 
gences de diables dans des corps de bêtes ; 
mais qu'eft-ce que des intelligences de dia- 
Ues? Dieu a-t-il révélé ce myftere à quel- 
ques i^ofophes ? Lâ'a-t-il fur-tout révélé ai^ 
jéfidte Bougeant? 

Un inétaphy ficien éloquent ^ ( ce qui n'eft 
pmnt une contradiction ) a modifié le fyfième 
de Defcartes en donnant aux animaux um 
ame purement fenfitive; fuivant cette idée^ 
la brute efl encore un automate, mais uni 
automate fentant (^); cettç explication niç 



( ^ ) Voyez ^Jes Principes phikfopfûques , qui fonti^ 
la fuite de VÈJpd de pfycholûgie , édition de Londres , 

n ne :libi9ble que l'auteur ingénieux de cet ouvIrtQtÉ 
n'a iamaif eq^uft^ftême Hé iur i'ame des béret i il h'a 
fiit que fiiiirve les écarts de foniitiaginâtion • ât il ftuf 
avouer qq*il l'a fort belle. r r^ 

. Il dit , page ,117^ que la brute eft un automate ifnh 
tant i 8c page 14 f que Tame des bétes eft un pvhi4 
dpa immatériejl doué de conception t de volonté ; d'ae* 
tivité, de mémoire & d'imagination. •«- Il fàudroif 
Vimagmation de l'auteur pour cpqciUer. ces foots»^ 
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Iktîsfkit point lai raifon, &.I^efcart€s modifié 
^'^^ jfift suffi inconfècfuent que Defcarteis dans (SA 
état priiiStiîf, fans être moins dîMigereux. 

Le co!rps par lui-même ne fèm poim; ce 
iï*eû qu'en fiSvant tes préjugés pojmlaares^ 
^'on dit que les fenfatîbns lui appartiennemj 
le philofoplrê n*eft pas plys trompé pair ^es 

f * 

éxpreffions inexaftes , que f aftronomé, ^uand 
on lui dit que les étoiles foht leur févolôtion' 
fia: Féquateuf , & que les planètes ibnt tan- 
tôt ftationnaires & tantôt rétrogrades. 

Les bêtes qid ont des organes comnïe nom 
ém une ame coiiunè Jà nôtre', & piw|ifelfaf 
faifoniKnt , il feut aivtraer avec iranchife 
qu'elle^ oht en partie la rsdfôn;; 



- î 



.... ' ' ■ ' ^i 

êSâom , Je (g» éloHpaeiiee four emfièthifi le Itl vôir»^ 
: Rapproekes «iicore !• Chapitre VËEI dé k #rieiM\ 
Iturtie dM Pirinçipei philoibplil({ttet , ûùon fé plftlttt4lil| 
hommes qui font raifbnûer fes animaux « Ai Chap^^ Hv 
ck lR|>remiefe partie de la Pfjrdiologié^, où fan actordé ' 
bttsertiaitxbétet, eommeiyanttiné^me iiHmàtérIélIll' 
éapdde de comioiffiinees , Se jngtt û thmmt ne ft Mit^ 
IN» de fôn imagifl»^^ 8t ii loâ iMgiteatiéit oé 11 
iMi|iiRéeeleaeiiifB« 
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ià nature ne nous éclauu'e point fur Féten- 
Gue de finteiligerice des bêtes ; FaéHf écii- ^^^ 
reuil combine -t -il plus d'idées que Pépaifle 
tortue? LTiuîtrè qui naît & meurt fur fbn 
roéher^ ràifomie4:-elle avec moins de jufiefle 
^e le pol3rpej qu'on greffe comme un oran- 
ger, qu*on retourne comme un gana, & à 
qui on àjoUtë des têtes, fans qu*iî céfïè de 
vivre j de croître & de multiplier? 

ii eft probable que la ràîfon de cert^n^ 
animaux eft bornée au fentimèrit cônfiis de 
ieur exigence ^ &c an cîteroit fhùître pour 
exemple , fi en ne vendt de k Voir r^fonner 
avec Ne^rtôm 

fl en eft d'autres dont Tinteiligence femblé 
balancer celle de l'homme ; tel eft ce caftbr , 

..I 

tfoi n'ayant point dégénéré dans nos chaînes j 
Eut concfourir fes talens à la perfeÂion de 
& fodété, & fe bâtît des édifices dont isL 

éonftruffion fuppofe le cbncen des differeng 

* . 

àitiftej , & ta connoîfTance des principes éis 
Vitniv'é & des Palladio, 
ItomelVé 
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Obfervons en même tems , que les atîî- 

PARTIE IL 

maux les plus intelligens , ne forment qu'une 
fociété fugitive devant les hommes ; quand 
ils peuvent fe livrer loin de nous , à toute 
l'énergie de leur nature, ils élèvent des mo- 
numens qui nous étonnent ; mais l'homme 
paroît & ils ne font plus que des machines^ 

L'art de la parole conftitue une des grandes 
diiïerences entre notre raifon & celle des^ 
bêtes; on ne peut expliquer ici par quel arti- 
fice Newton a entendu le langage d'un Trito» 
& d'une Huître ; mais il efl: confiant que le» 
animaux ne parlent point; les phrafes qu'un 
perroquet étudie; celles que Leibnitz avoit 
apprifès à un chien, ne prouvent pas plus en 
eux la faculté de parler y que la prononcîat- 
tion dtt terme Jehovah , ne prouve qu'un Pata* 
gon entend la langue de Moyfe, 

Cependant ce principe que les bêtes na 
parlent point, ne doit être adopté qu'avec 
modification ; elles n'ont pas fans doute la . 
langue des mots, qui n'efl pamû nous qu'une 
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I 

Convention de fociété ; mais elles ont la langue ! 



des fignes & elle leur fufEt pour s'entendre . siuL. '^ 

entr*elles . chacune dans leur efpece : ceux des 

i ■ . ê 

animaux qui chantent, varient les inflexions 

de leur voix, avec un art qui n'eil point 

indifférent pour fatisfaîre leurs befoiiis ; leius 

cris fur-tout n'ont point cette uniformité qui 

• Il 

caraft^rile des automates : lé cri de frayeur 

: ■ j ' ' 

neft chez eux ni celm de Famour, ni celui 

de l'étonnement. C'eft cette réunion de fignOs ,' 

de chants & de cris variés qui forme la lan- 

■* • » 

gue des bêtes ; & fi nous fommes tentés d'en 
liier fexiilence, c'eft que nous n'en avons pas 
fe didionnàîre.' 

* * 1 .• • ; X - 

L'éducation perfeftionne la raifon des bêtes 
quô nous tenons dans l'efclavage; on réuflit 

alors à multiplier leurs fenfations & par con- 

• ' . t • 

féquent les combinaifons dans leurs idées ; ce 
fuccès prouve une certaine analogie entre Tin- 

telligence de l'élevé & celle de l'inftituteur. 

, ''' .1 

Obfervez cependant que l'ame d'une bête 
, Âr liberté,' ne fe modiâe prefque jamais : or,' 

à: ir 
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une raîfon qui ne fe perfeôionne point d*elle-* 

Partie II^ 

même, ne fauroit être la raifon de l'homme* 
En général, la raifon des bêtes femble fe 
réduire à comparer des fenfatioils : ainfi celles 
qid vivent le plus long-tems, doivent avoir 
une intelligence plus aftive; les poifTons qui 
tranfpirent peu & dont les os ne fe durcif- 
fent pas, vivent plus long-tems que lès qua- 
drupèdes , & ont par conféquent plus d'ex- 
périence ; une de ces carpes de 1 50 ans qu*on 
a trouvé dans les foflés de Pont-Chartr^un , 
auroit fans doute mieux raifonné avec Neuwton 
que fon huître pHlofophe. 

Je touche aux grandes limites qui féparent 
notre raifon de celle des bêtes ; toutes les 
deux fe développent par le même méchanifme ; 
mais les deux échelles qui iexpriment ce déve- 
loppement, n'ont pas le même nombre de 
degrés ; il y a deux termes dans nos connoif- 
lances , la fenfatiotî & la réflexion ; l'ame de 
la brute fènt comme la nôtre; mais proba- 
blement elle ne réfléchit pas; aufll les ouvrai 
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ges des animaux n'ont point de grand carac- 
tère; ils périflent, & chez nous les monu- skul.^ 
mens du géme font immortels. 

Nous feuls nous avons le privilège d'em- 
braiTer une multitude . de chofes d'une idée 
générale, & de voir en grand, ainfi que la 
nature opère. 

L'entendement humain peut feul créer des 
êtres qui iji'exiftent qu'en lui-même, s'élancer 
dans la carrière des abftraftions, & bâiir par-là 
im pont de communication entre lui & l'infini. 

I/efprit de l'homme peut feul s'élever à 
l'idée de Dieu, qui lui fait voir fon bon- 
heui", qui le liû fait defirer & qui Yen fera 
jouir; on ne connoît pas afTez toute l'étendue 
de ce privilège ; l'homme connoît Dieu ! — 
Qu'a-tnil à defirer de plus dans les facultés des 
^res intelligens? 

Il fuit de cette théorie , que les aâions des 
bêtes ne femblent point fufceptibles de mo- 
ralité; la vertu li'efl: point faîte pour ces 

inteUigenees , elles ne peuvent ni mériter , ni 

£•• • 
11} 
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* ■■"-» démériter j elles ne font pas aflez grandes 

f /^^^-F ^^' pour mériter même d?être punies par TÊtre 

, '> . ' . • 

fuprême. 

Il paroît d?abord que de telles âmes ne 
devroient pa^ être immortelles j une bête fem- 

ble homée à la cpnfcience de fon exiftencei 

, • ' ■ . . » . 

préfente , elle ne porte point fes regards dans 

Tavenir ; pourquoi joiuroit - elle d'un bien 

,1 ■ . •« 

qu'elle ne peut ni defirer, ni connpître? 

Cependant Tidée d'une ame mortelle eft à 
la fois abfurde & dangereufe, \\ eft évident 
gue rien ne meurt dans la nature; les caufes 
fécondes ne peuvent anéantir la matière^ 
pourquoi détruiroient - elles vine intelligence i. 

Il n'eft pas néceflaire que les bêtes foient 
des êtres moraux ;, ppur que chaque individu 
/conferve fa perfonnalité ; il fufEt qu'elles foient 

fenfibles : il en eft d'elles comme de tous les 

■ ,■ - •■ . , . < 

êtres mixtes, dont le moi fervit à la difTo- 

. • . ' . . ' . ■ » ♦. 

lution de la machine. 

> •-. ..... 

Mais qu'eft-ce que le moi d un animal qui 
n'-eft plus? Quelles font f^ opérations, lorf- 
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qu'il n'a plus d'aftion fur les organes i Où eft 

l'être qui conibine des fenfaiions , lorfqu il n'y seul. 

a plus de fenfations ? Voilà des difficultés que 

ije fait point naître l'opinion de h mortalité 

de l'ame des bêtes; mais ce ne font que des 

difficultés, & en phyfique mille difficultés ne 

valent pas une contradiAion. 

En réfumant tous les principes qvd font 
^pars dans le drame raifonnable & dans les 
commentaires, on peut conclure: 

Que tout être fenfîble a une efpece de rai- - 
fon en partage. 

Que les bêtes en qualité d^êtres fenfîbles 
raifonnent. 

Que la raifon de l'homme paroît d'un ordre 
infiniment fupérieur à celle des brutes, qu'elle 
généralife fes idées, qu'elle s'élève jufqu'à 
pieu , & qu'elle connoît le prix de la vertu. 



£ \v 
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chapitre'xiv. 

1 » ■ .■ , 

Pmjncjj^es d'uns NOurniiE logique. 

JLilÇ defir d'étendrç la fphere de nos idées, 
?4RTff ^* & de fecouer Tentendement humain • dans les 
indivic^us foiblement organifés^ a fait réduira 
en ^rt la faculté de penfer \ ainfi, la Iç^ique^ 
à proprement parler, ne fait fervir le r^-? 

* 

^niï^meiit , q^e ppur fi^plé^ au défait de 
|a r^on. 

Biii gén^r^y tout {ivre |»en fait iert de 
logique aux philofophes : dès q\i'im auteur 
pjsinièy & qu'il fait peii^r f^ leâeurs^ il 
tra(yail|ç ^ déyel<>ppçfnem de la raifon, ^ 
)! y a p^t-dtr^ {dos de logique daïis les tra^ 
%iâ^ de Cinna ^ 4e Mahpm^ 9 que dai^ 
tous les cours de philofophie. 

D ne faut donq p^ çrpire qijç cette logiq^ 
artificielle , qu'on vante avec tant d^emphafe, 
fpît néçeflaire au développement de l^tell^-î 
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gence: tout homme qii penfe d'après lui- 
mêifte , d<Mt raifbnner jufte, & la nature réclaire ^j^^^ 
plus en un inft^nt, que ne le feroient en pi»» 
fieurs années les fubtilhés de J^vîhm & Ids 
fophifmes de Dagoumer, 

Si du n^Qins cette méchamque du raifbn* 
nemem ^vok été inventée pîir des hommes 
fupérieurs ! mai$ le génie eiï trop ennemi des 
entrave^ 9 pçw y fbumettre fk p^nfée : àfon 
défaut ce font les efprits médiocre, qui ont 
i^t Hk plupart des livxes élémentaires de logi- 
que ; & pi) s*en jq^perçoit affez à l'ennui quHs 
„ ii^ireot 9 au fiinatiime des fcholaâiques qi4 
]e$ <xil ^Opt45 & au mépiis des philoibphes. 

Fiiilqtae h logique naturelle femble iiifufH? 
fàme au commun des hommes & qu'il faut 
que Fart prèt^ un point d^appui à la foibleffe 
de leur entendement, ôtons du moins à la 
Jogique artificielle , ce tpn de barbarie y qui 
iêtnUe la caraftéfifer ; que {es élémais foîem 
auffi fimples, s'il eft ppffible, que nmelfi-^ 
^ence^ pour laqueHe ils font compofés, & 
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encore que Thomme qui penfe, peu emprefle 

Partie II 

*à s'y arrêter, ne les regarde que comme une 

efpece de prélude , afin de fe mettre au ton 

de la nature. 

Je deiîrerois donc, que, parmi tant dTiom^ 
•mes célèbres qui s'intéreflent à la perfeâion 
de Féducation nationale, il fe trouvât un fage 
métaphyficien, qui entreprît une logique, que 
la jeuneffe put entendre & que les phjlofophes 
puffent lire. 

Ce livre devroit être la quinteflence de 
V Entendement humain de Locke , de la Mé- 
thode de Defcartes, de la Recherche de ta 
Vérité de Malebranche & du Traité des corh 
noijfances hi^maines de Tabbé de Condillac. 
Mais il ne faudroit point que l'auteur fe traî- 
nât fervilement fur les pas 'Se ces grands 
hommes ; s'il n'efl: pas en état de fe pénétrer 
de leur efprit & de créer de nouveau leurs 
idées , qu\l refpefte le génie & qu'il ceffe de 
piutiler fe ftatue. 

Ce livre devroit être fort court; of^Xi, tandis 



« •* 



delaNature. 75 

xjue les logiques vulgaires éternifent les dif- 

11 • n e» • 1 r-I-* Homme 

putes, celle-ci eft faite ppur les prévenir; «syt* 

il en doit être de cet ouvrage comme des 

loix , qui font msil faites , dès qu'on peut les 

commenter. 

Voici la manière dont fenviiàge le plan de 

cette ijouvelle logique. 

Première Partie.— Je traceroîs 
d'abord avec précifion Thiftoire des Sophîftes, 

* * ' • * 

qui, depuis Ariftote, jufqn'à nos jours, ont 

abufé les hommes par leur dialectique : ^ 

» 

ce tableau curieux étoit bien fait, les lec- 
téurs d'un ordre flipérîeur n'aurQÎent plus 
befoin de parcourir le refle du livre , & alors 
le but de l'auteur feroit r^ipli, 

« 

On n'eÔ pas aflez convaincu que nous 
tenons des Grecs nos lumières & nos erreurs, 

notre zèle pour étendre nos çonnoiflànces & 

nqtre fureur de difputer ; au lieu de nous 

amufer à adorer nos maîtres , ou à les com- 

-_ ' . • » ■ 

' battre , ne feroit - il pas ten^s , après ving# 
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fîecles , de le devenir à notre tour ? I^ penfée 
Fmtie il ^^ l'homme eft libre & les livres en général 
nç font de Im qu'un efclave» 

La logique artificielle eft née à Athènes: 
quand les philofophes eurent fait connoître 
ce que peut texercice de ^'entendement , 
pour la gloire du génie & le bonheur des 
hommes, il s'éleva des eflaims de Sophiftes, 
qui fe propoferent d'étonner , plutôt que d'î&tre 
utiles ; qui mirent leur fenfiHlité , nojn à réfuter 
l'erreur , mais à ne jamais refter court , & que 
Phomme droit pût méprifer,.mais que l'homme 
d'efprit ne put confondre. 

Cette logique , réduite en art , fut hérifleç 
de mots techniques , afin de fe faire refpefter 
davantage : l'homme fimple qui vouloit 
apprendre à raifonner, reffembloit alors à 
ces fuperftitieux , qui fe faôfoient initier dai» 
le§. myfteres de Cérès Eleufine; im fyUo- 
gifme étoh l'oracle & le fophifte qui l'expfi* 
. quoit étoit FHyérophante, 
* Depuis le fiecle de Socrate jufqu'i^ celi^ 
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de Louis XrV , on a eu la plus profonde î 



vénération pour les recueils d'ITiéroglyphes ,. ^^^^^ 
que nous ont laifles les fophiftes de la 
Grèce; ceux qui les emendoient, avoient 
acheté trop cher le plaifir de les interpréter y 
|)0ur n*en pas devenir enthouiiaftes ; & ceux 
qui n'y cômprenoient rien , avoient encore 
la firibléfle d'en àccufer leur propre ijîtelli- 
gence. 

Ne tirons point des ténèbres les favanteâ 
billevefées des fcholaftiques ; mais ^ dans Ce 
fiecle qiû prétend au titre de philofôphique , 
quelle eu encore la logique de f Europe ? II 
y a fort peu de collèges où l'on n'apprenne 
que Tétre efi univoque à C égard de la Jiibf^ 
tance & de Vaccidmt qtic les degrés meta- 
phyjiqûes ne font dijiingués que virtuelle^' 
ment dans V individu; que le concret & 
Vabfirait font dans un ordre fyncatégoré- 
matique. Les jeunes gens connoifïênt Tort peu 
Locke 9 Malebranche & l'abbé de Condillac , 
tB^W quon l^r ait réciter -par cœur le 



/• 
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Philofophus in utramque partent , Edmoncl^ 
Partii il pourchot ^ le fubùl Dagoumer ( * ) ; on ne 

leur apprend pas à raifohner y mms à fou- 
tenir des thefes. 

L'auteur de notre nouvelle logique ren- 
droit donc' un fèrvicé effentiel à remendement 






d*) XiCS meilleurs élémens dé logique que nous ayonsf, 
font fûrement VArt de penfer ; mais cet ouvrage fi 
étonnant » pour le tems où il fut compofé 9 cfl à peine' 
mtiintenant uii livre utile. Je con|parerois ron>uteiîr à 
Rotrou • qui a fondé notre théâtre 8( qu'on oe ibue plul 
depuis Corileille/ 

Pourquoi cette logique dé Port-^Hoyàl efl-èlte fondée 
iiir la rêverie dés idées innées \ Pourquoi toute U iè- 
éonde partie ne roule- t-elle que fur des diicuffioo^ 
grammaticales V Pourquoi toute la théorie fdiolaftique 
des fyllogirme^ y e(l-elle développée 1 Pourquoi y 
trouve-t-on encore les dix catégories d'Ariftote , la' 
définition des lieux communs , les modes des quatre 
figures 9 l'explication du logogryphe logique , purpurea 
tlîace amabirnus edéntulïn Etc. « etc. , &c, Ce^té logique 
n'eft donnée que comme un abrégé ; & pour en fiiirc 
un livre utile dans tous les tems 8c à tous les hommes » 
il fàudroit encore la réduii'e à trente pages» 

Cette critique , encore une fois , ne tombe poîat fur 
rimmortel Arnaud* Ne l'accufons pas d'avoir Bah un 
livre médiocre ; mais plaignons-le de n'être pas né &iÊ 
im fiecic o£t ce livre deviendrait inutile.^ 
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tumaîii 9 de le prémunir contre mille erreurs 
qui font encore à naître ^ en hii traçant le 9£9]^; 
tableau fidèle de celles qui font déjà nées. 
Cette partie , totalement oubliée dans les livres 
élémentaires 9 me paroît de la plus grande 
importance; car les règles s'échappent, mais 
les exemples reflent^ On aime beaucoup 
moins à être 'inftruit par des préceptes, qjiô' 
par des tableaux. 

IL 

Seconde Partie. — Je deftinerois ^ 
féconde partie de cet ouvrage à analyfer 
Tentendement , & à fuivre le fil de fe» 
opérations , depuis la fimple fenfation juf- 
quTau raifonnement le plus complexe ; depiis 
ridée du Caraïbe , qui vend fon lit le matin 
oubliant que le foir il doit fe coucher , juf-» 
qu'à .la penfée fublime de Newton , qui em** 
braflbit tout le fyftême de la natiu-e. 

Il ne faudroit point commencer par décom** 
pofer Tintelligence de l'homme en fociétéy. 
fes raifonnemens font trop abfiraits ; il feroit 
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la raifon , qu'une langue monotone. Le Chî- 
* nois chante plutôt qu'il ne parle ( * ) , & le 
froid Kamskadale déclame moins qu'il ne Bt ; 
je devine aifément , que l'un fera toujours 
policé 5 & Fautre toujours barbare. 

Enfin , la langue qui me paroîtroit la plus 
fevorable à l'entendement humain, feroît 
celle qui fe plieroit le plus facilement à tous 
Jes genres d'écrire , & où l'on pourroit s'ex- 
primer avec la force de Boffuet , & l'élégance 
de Métaftafe , avec l'énergie de Tacite & la 
moUefTë d'Anacréon, 
, On peut encore juger par l'ufage de l'écri- 

ture , du progrès de la penfée. Il y a loin 
du Nègre, qm n'a point de carafteres, au 
Péruvien qui a des Quipos , & du Péruvieçi 
au Chinois, qm depuis deux mille ans a des 
V imprimeries. 



imm 



( "^^ ) Le doôe Freret a prouvé qu'il n'avoit que |i8 
xnonofyllabes , qu'il varioit fur cinq tons, ce qui 
équivaut à 1640 fignes* YoytzUs Mémoires de racadé^ 
mU des infcriptions. 
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Uart des nombres fuffit pour étabbr une 
diffirence finguliere entre les êtres penfans, sftfïr^ 
Locke parlé de quelques Américains ^ qui ne 
pouvoient compter que juiqu'à vingt ^ & qui 
pour exprimer \Tngt-un, fe contentcMent dé 
montrer les cheveux de leur tete(*). M. de 
la Condamine cite même des fauvages, dont 
l'arithmétique ne s'étendoit pas au-*delà de 
trois (**) , quoiqu'ils enflent comme nousânq 
doigts à chaque main ; quel prodigieux inter-' 
valle n'y a-t-il pas entre la logique' de ces 



i*) Effai fur V entendement humain , tome II 9 p. 68. 
Il cite auffi Jean de Lery , auteur d'un Voyage du 
Bréfil « qtil dit (jue les Topinaiiiboux li'ônt t>oint de 
nombres au-deflus de cinq , &, que quand ils veulent 
défigner fix^ ils montrent leurs doigts & ceux des 
Sauvages aveë qui ili s'entretiennent. Chcqf. XX i 
page Î07 fi^ l8r. 

( *♦ ) Relation d'un voyage fait au Pérou , page 67. 

L'abbé de Coridillad eltplique fort iilgénieafeiflent ce 

phénomerfe d'ignorance ^ en ob(èrvant que le mot trois^ 

» 

chez ce peuple, s'exprime par celui-ci, poellarrarom 
fîncoufac ; il étoit bien dificilè d'aller un peu loin , tti 
commençant (bn arithmétique d'une façon (i peu com- 
mode. Voyez Effid fur Porigine des ^orinoiffances hu^ 
inaùiesi tome /, page 176. 
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Indiens, & ceHe des peuples âe TEurope^qt» 
Partie IL ^^^ perfeétionné Talgebre ! 

Il fuit des recherches curieufes que j'ai 
h hardiefle d'indiquer y qufe l'entendement 
huriiain eft porté par mille raifons phyfîques^ 
& morales à donner une retraite à Ferreur & 
au préjugé ; qu'il n'eft point édairé pîte' les 
objets , & rarement par fes perceptions , & 
que fe doute doit être le premier prindpe' Je 
fa logique. 

Il feroit utile d'examiner ici , cf OÙ vient 
la foibleflè de notre intelligence : tantôt ce font 
les icfëes qui nous manquent ;: tantôt elles 
ne font pas affez ^veloppées ; quelquefois 
lious ne trouvons point d'idées moyennes qui 
en forment fe liaifon. Il y a cent façons de 
parvenir à Terreur , èc une feule voie pour 
arriver à la vérité. 

Ijia manie fi commune die regarder , comme 
^omes , des principes qui ont eux - mêmes 
befoin de preuves , eft une des premières 
caufes de la foibleflè de notre emenden^enti 
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voUà pourquoi tant de perfonnes raifonnent 
mal , quoiqu'efles foient conféquemes. liC sïmu 
Calife qui fit brûler la bibliothèque d'Alexan- 
drie, agiflbit ^n bon difciple de Mahomet*; 
msds s'il avoît commencé par fire fans pré-\ 
Jugé une partie de fes livres, il n'auroit pins 
penfé qu'à fdre brûler le Coran. 

On rétrécit encore fon imellîgence ca 
formant de faux ctdculs de probabilité » en 
créant im fyftème auquel on rapporte toutes 
fes perceptions, & en iacrifiant ians cefTe ik 
taîfon à l'idole de l'autorité. 

La logique dont je propofe Fidée , u'eft 
donc qu'un inftrument propre à remonter les 
reflbrts de l'efprit humsûn : fi les hommes^ 
H\)nt pas encore gâté l'ouvrage de la nature ^ 

f 

ces élémens font inutiles ; fi les préjugés ont 
été fucés avec le lait , il faut détruire fon 
entendement avec le fecours de Tart, & le 
l«feire. 

I 1 1, 
Ti^OISIEME Pautie. -OnpeutCÇtfl^ 

F uj 
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facrer cette partie à la méchanique de Fart ; 
■ & je ne prétends pas par - là me rapprochei? 
des fcholaftiques ; leur manière de voir eft 
fî oppofée à la mienne , qiie nous ne pouvons 
nous rencontrer , ni dans nos idées, ni même 
dans la figmfic^tion des mpts qui expriment 
«es idées. 

Il ny a que deux manières de raifbnner; 
ou bien Ton décompofe fes idées particiH 
lieres , & l'on monte par une gradation infeiv. 
fible du connu à Tinconnu , jufiju'à ce qu'on 
^riveà une itnaxime univerfelle qu'on veut 
établir , voilà Panalyfe ; eu bien l'on part 
d'un grand principe , & on ^efcend paF 
Une chaîne non interrompue de corollaires, 
jufqu'à une vérité particulière qu'on veut 
démontrer , & voilà la fynthefe. 

La raifon de l'Etre fuprême conMe à 
voir tout d'un coup - d'oeil ; ainfi il n'y a pour 
lui ni corollaires , ni théorème , ni analyfe , 
ïii fynthefe. 

Je conçois ^ que dans la grande chaîne dej 
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êtres y il peut y avoir des intelligences fupé- ; 



Heures à nous , dont la vue perçante embrafle $£«1!.^^ 
tout l'enfemble du monde métaphyfique , 
qiu connoiffent beaucoup de vérités géné- 
rales, & qui ont de grandes idées , auffl 
aiiement que nous avons des fenfations ; c'eft 
k ces êtres fublimes , qu'il appartient peut- 
être He dédaigner les froides lumières de 
Panalyfe , & d'abandonner la chaîne de nos 
petites vérités , s'ils ne peuvent monter juf- 
ques dans le ciel , pour en faifir le premier 
anneau, 

...Mais la fynthefe n'eft point faite pour 
PHomme , fon efprit rampe trop par fa nature 
pour que l'art lui fafle prendre avec fuccès^ 
un tel eflbr ; avant de l'inftruire à voler , il 
faut Ivd apprendre à marcher fans f^re de 
feux pas. 

Les philofophes ne font marcher la fyn- 
thefe , qu'avec un grand appareil d'axiomes , 
de lemnies & de corollaires , plus faits pour 
étonner que pour cony^cre ; on diroit qu'ils 

F iv 
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; cherchent à décorer l'extérieur de la machine, 
PARTIE 11^ p^yj, ^çj^gj. ^ foibleflê de fes reflbrts. 

L'analyf^ moins orgueiUeufe eft bien plus 
sure dans la marche : fi elle exerce la patience 
du philqfophe , du moins elle la couronne. 
Elle TL€& pas , il eft vrai , favorable au3Ç 
fjrftêmes ; mais elle tien eft que plus propre 

à conduire à la vérité. 

* ■ • ■ 

La logique a pour bafe Panalyfe ; - cett^ 
fcience , dans un fens , confifte à arriver 4'unç 
vérité connue à une inconnue , par le moyen 
^'une propofîtion qui les enchaîne ; ^nfi Yi/L^ 
tervention des idées n^oyennes , forme la 
théprie du raifonnement ; les fcholafliques 
qui ont entrevu ce ppndpe , eil ont œnckt 
que le fyllogifme étoit eflentiel à la logique > 
8ç que pour r^onner jufte, il falloit ra^- 
fonner en forme j ce paradoxe a produit dqi 
petites formules & d^ grandes querelles, dfi 
mauvais livres , des erreurs & des ûiefesi. 

Un efprit jufte n'a pas befoin du vain 
échafFaudage dçs argumens en forine , pour 
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appercevoir la connexion ou la difcordance 

jde deux idées ; on a remarqué que <}e tou& çeuÎT^ 

. ' • . . 

les philpfpphes, Içs géomètres étcnent ceux 
qui faifoient le moins de fyUpgifmes y & 
certainement Arçhimede & Dîophame fe 
£>nt moins tron:^pé8 que Sçot, Duhan & 
Dagoumer^ 

Il eu plaifant que les phUqfophes de Técol^ 
veuillent que, pour raifonner avec jufteflè^ 
on ikçhe qpe trpis prppofitions peuvent être 
rangées de foixiante manières , & qu'il n^ en 
a qu'aviron quatorze, où Ton puiiflè être 
^dïiiré que la conçlufion eft Ken dédmte des 
prémifles; il s'-enfuivroit de-là , qvTil n'y a 
point eu d'être raifonnabk avant Ariftote f 
& qu'on vpit moins ^e logique dans les 
4juaçre tonies <fe Loc);e , que dans Taôe de 
licence d'un bachelier. 

L'homme a une faculté naturelle d'apper-^ 
cevoir la convenance ou la contrariété de 
deux idées, &ns le fecpûrs des modes & des 
iiguiKes barbares du fyllogi^e, l'qpil de l'efprit 
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eft blefle d'un mauvais raifonnement , comme 
^ . • l'œil corporel d'un amas de décombres ; & 
voir alors , c'eft juger avec juftefTe, quoi- 
qu'on n'admette ni prémiiTes ni conféquences. 
/ Rien n'a plus contribué à étendre l'igno- 

rance fciaitifique des logiciens de l'école , 
que l'abus des mots, & c'eft principalement 
dans le remède à cet abus , que je fais côn- 

i^âer le méchanifme de la logique de I4 

*^ 
nature. 

.' Une langue dont leis mots les plus fîmple$ 

figrufient plufieurs idées complexes , efl bonne 

pour un peuple groffier , qvd n'a que des 

befoins ; mais non pour im peuple civilifé qui 

a une philofophie* 

J'ai dit que Tanaly-fe exigeoît la décom^ 

poiîtion des idées : ainfi il eft utile de n'e»- 

rifager d'abord un objet que par une deiès 

feces , afin d'être plus à portée de le définir; 

mais files logiciens inventent des mots qui 

iaffent fuppofer quelles attributs, qu'ils ont 

découverts dans un fujet exiftem réellement 



r 
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hors de la penfée , ils abufent de Fart d'ahf- 
traire, & chaque raifbnnement oà ils font ^^^j^ 
entrer ce mot fcientiiSque eA un ibpMime. 
. Les mots qui ont un fens particulier dans 
le langage populaire ^ & un autfe dans la 
lai^e philofophique font très -propres à 
mettre une barrière étânelle entre la logique 
de Fart & celle de la nature. Qui devineroit, 
à. voir le fens que nous as^ons attaché au mot 
paradoxe y que Gcéion Ta défini après les 
Grecs (*) une vérité philofophique , incon- 
nue au vulgaire ; que conclure de cette défh* 
nifion ? lie titre à^homme à paradoxes 
ibrme-t-il un éloge ou une fatyre t 

Quand une nation énervée par le luxe, 
tend à Ùl décadence , elle admet dans fâ 
langue des mots qui n'ont aucune accception, 
des mots qin font fignes & qui ne fignifient 
rien , tels que ceux -d : Voilà un honnête 
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( ^ ) Voyei iitt commeacemeot de l'ouvrage de ce 
grand l^oxmnet qui a pour titre FaradOxan TomeXt 
fêge 4^5 f éditioi^ 4^ Barbou* 
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homme^ — Cette jimme eft charmante. -^ Vous 
pouyei compter fur mon amitié. Un jeune 
homme fans expérience , qui applique une 
idée à ces expreffions , voit à chaque inftarit; 
fe logique en défaut. 

lyun autre côté la multiplicité des mot$ 
Identifiques 9 condi^t à la barbarie , auffî 
^ifément que les mots parafîtes; tout letems 
quba enxploie à Tétude des mots , eft perdu 
pour Pétude des chofes* 

''Comme Fimagination a eu la plus grande 
part à la febrique' des langues ^ il s'enfwt qu^ 
le nombre des trppes Femporte de beaUco^ 
fur celui des mots fimples ; bientôt on s'ao-^ 
coutume à confondre Fobjet réel avec Timage, 
&: une natkin a cent poètes pour un phi* 
lofophe(*). 

Les philofophes eux-mêmes , contribuent 



C * ) Ccft pjrincipalement en Afie que cet abus p^roft 
dans tonte fbn étendue ; le» loîx ibnt ordinairement ca 
vert i chacun les interprète à &l âçon & les peuples 
a'en ibnt pas mieux gouvernés^ 
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le nuage répandu fur l'entendement 






ment des idées archétypes; combien les termes 
â^ame y de fubflanct & d6 matière n'ont-ib 
pas fait naître de difputes , ^uaiid on a 
voulu les appliquer à des êtres particuliers? 
A qui tient -il que ces quereiles des fcholafi 
ttques n'enfanglantent la terre conune les çie- 
relles des roisf 

n y auroit une méthodie bien sure pour 
obvier à la fob à tous ces kiconvéniens; ce 
feroit de créer ime langiïe philôf6phique, qiû 
auroit feis ex:preffions particulières, pour défi- 
gner àes objets fenfibles & des objets intel- 
ïeéhiels ,' fes mots techniques & leurs déiP 
fûdons^ i mais peu dTiommes de génie ofe- 
roient cômpofer cette langue, & fi elle Pé^ 
toit , tro^ peu de perfofines iéreient en état 
& l'entendre. 

Ceft affez s'étendre fur ce que j'appelle \A 
méchanique de la logique ; quand on s'elt 
Iiabnué à revêtir chaque idée de termes pro- 



94 tit Là PHiLGfsopurÈ 

près , qui font â Famé ce que les couleurs 
rARTiE IL £^jj^ ^y tableau qu'on veut tracer ; il ne reflé 

plus que des précautions phyfiques à prendre 9 
pour n'être point 'troublé dans la recherche 
de la vérité ; sdnfi il eft ikile d'éviter toutes 
les fenfations fortes j telles que le grand bruit, 
une vive lumière , le plaifir ou la douleur ; 
il faudroit , pour ainfi dire , que Famé fît 
divorce avec le monde fenfible , pour péné^ 
trer phis librement dans le monde inteh 
leftuel. 

L'édifice eft cônftruit , il ne s'agit plus que 
de préparer l'entendement à Fhabit«-i 

I V. 

QuAtRîEME Partie.--* Cette der-» 
iriere partie doit être la plus courte; eHe 
ne doit renfermer qu'un petit nombre de 
règles primitives , que le philofophe établit 
pour le guider dans la recherche dé la vérité ^ 
l^fuand it étudie fa raifon plutôt que les livres^ 
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Il faut apprendre à voir , avant d*appren- l'Homme 
' dre à rmfonner ; peut-être même que cette '^^^ 
première opération fuflSt au Logicien ; cai* , 
quand on voit bien , on Juge toujours bien. 






Ce n'eft point par leur nature qu'il faut 
s'appliquer a connoître les êtres, mais par 
leurs rapports avec nous ; à quoi fervent les 
queftions des philofophes fur fefïènce des 
chofes , finon à les faire rougir de la foiblefle 
de leur intelligence , à fubftituer les paradoxes 
aux principes, & à mettre le r^fonnement 
à] la place de la raifon ? 



D eft néceflaire d'apprendre de bonne heure 
à fonder la chaîne de fes idées fur des rap- 
ports réels, & non fur des rapports appa- 
rens : ce principe eft de la plus grande con- 
féquence en morale, en phyfique & dans 
toutes les branches de la philofophie : c'eft 
pour avoir raifonné fur d'infidèles apparrâcea 
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que Pyrhon ai ofé douter d^ tout, & que 
l>ARTi£ II. pinquifition a fait brûler les Uvres de Galilée y 
fans cette xnauvaife logique, il n^ auroït* 
peut-être ni mauvais phyfîcièns,- ni perfécu- 
teurs , nî feftaires^ 



Dans le doute , il faut reftifier ïe rap J>6rt 
d*un fens paù: lui autre; j'ai déjà prouvé com-' 
bien le toucher étoit utile pour préverèr fc* 
erreurs de la vtie ; la vue d:e fôn côté fert ^ 
vérifier fes rapports du toudier; tout éft lié 
dans la machine humaine comme dâîis le 
fyftême de Tunivers. 



Poiu* réfoudre un problême de morale par 
ta, voie du raifonnement , ii feut partir d*uner 
idée fimple p6ur arriver à ime idée coÂifJexe y 
& redefcendre à fmftant dé l'idée comptesré 
à fidée fimple; Tentendemem né cJoit jpai 
feire un pas qu'il né fachè où il eft, d'btï 
î vient, & comment 'A peut rétôtimer €ii? 

u 



\ 
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La méthode ne confîfte pas , comme Fa dit 
ftefcartés, à définli^ Un être , afin de déèou- uvu 
Vrir fes propriétés; niais à chercher fes pr6- 
priétés, afin de pouvdir le dèfimr; quand on 
à réuffi par l*aiialyfe à décomjiofer un objet, 
& \ le définir , il faut encore exàniinèr cette 
défimtion ; car fi on peut en retrancher quel- 

que chôfe , ou y ajouter ians Taltérer , c'eft 

• • • 

liiiè preuve qu'on n'a pas obfervé la ^h*aie 
génération des idées , & il faut récomniencer * 
l'ouvrage (*). 






• 

( ''^ ) Un écrivaia qui s'eft également rendu célébré 
dans le$ fbiences exaâes & dails les belles-lettres, 
t>it>p6fè , afiri de connoitfe lei dccanons ou le^ défi* 
dirions font hécèlTaire^ & dé ne point fk tromper èii 
ks BàfBtiti un ouvrage bitn digne d'un phHofophè ; 
c'eft une table tiuancét de tout les différens gentes 
A^àéeÈ abftraites , dans Tordre filivant lequel elles s'en* 
gendrent lès ujies les atitreS; par ce moyen, iltie- 
Viendrolt j&cilé , folt de les décompbfer , fcfit de les 
généi'altfer 9 Si pir eonftqûenr d'ien Ëxét la notioni 
^Véeii^, foit en le^ définHTant, ibit en développant 
leur fbrnSatiôn. Voyez Mélanges de littérature ^ J^hâf^ 
itiire Qi dé philo/ophie , tome Vi page x ?. --- P«r(bûné 
tit pouvoit mieux eàtrepreâdrt cettt table que Fautiur 

Tome JTi G 
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'^ -■ Le prïncipe" le plus utile au logicien, eft 

PMfSiE IL '' . 

d'ufer de fa[ râifon, & non de cette d'autruij 

la méditation peut égarer uri efprit mal orga- 

nifé : mîais c'eft Tautorité qui perpétue les 

erreurs & les fait fer^n** au malheur derumvers,^ 



Enfin , le vtaî logicien ne fe projpofe qtié 
trois objets (Petude, Dieu, ITi^mme' & h 
nature ; Dieu , pour l'adorer en filence ^ 
fiiomme*, pour fvd être ude; & fe nature, 
pour occuper & vuide de fôn entendement (*). 



rfMh 



même qui eii*avok donné l'idée , maïs H n'en plus^ 
8c il feroit à {buhaiter . que l'immortel marquis de 
Condoreet fbn ami & l'héritier dt fa gloire , confkcrât 
à cet ouvrage quelques-uns des momens qia'il emploie 
^mériter (à célébrité & à s^ dérober*. 

( '^) U jr avoir origiiùlrement dans^ cette i^artie de 
mon ouvrage trente-deux legles , dont la plupart rou«^ 
Ibient fiir le calcul des probabilité», fuf Part de conico^' 
tnrer, auffi^néceflaire en Ibgiqtie que l'art de démontrer^ 
fbr fes abfthiâions^vr les idées univerfelles , 8cc» Mak 
f en ai Mtrancfaé vingt-quatre , que ie regarde Cbmme 
«les branches fubaltemes dé mon arbre Togique ; on ne 
fiurbit être trop précis* fur- tout dans un profpcSusp 
fceaaéaéral, ie fois perfuadé <ipie la m u l t ip l i ct té àttf 
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Telle eft la manière dont f étivifàgé B néu- 
velle lo^que que je prôpôfè; d'autres ver- sg^^; 
ront inieux quç moi & propofer6m un plan 
plus perfectionné; m^ nous parûrbns tous 
du même principe i c*èft que la logique 
àftuélle a hefdtxi d'être réfomiée. 

taiibanemens nuit preiqu'autaût i in ouvrage qti« U 
iUtim éê nuibdneixîeiir. 
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loo De la Philosophie 

" ^ j_j,__i_fl-'. I -' - ■^-'-r^^--^ ^1 . i.:i_. ._î ._L._._i_ 

C HA P I T R E X V. ^ 

Lê . fluRON j OU là génération des modes 

de tefptit humaiiu 

. ^^OMMË les paffions tiè font que les moc^^ 1 
Partie IL ^ ^ ^ \ 

fications de Tamour - propre.; de même le j 
génie , le talent , le goût , &c. ne font que 
des modes de l^efprît humain ; ce qui prôut^e 
combien les ouvrages des hommes font infé- 
rieurs à ceux de la nature ; nous multiplions les 
mobiles , pour produire de petits eifets ; mais Ix 
nature avec un f^ le\âer fait mouvoir Puiiivers. 
Ne perdons pas de vue un des grands 
principes de cet ouvrage; c'eft que tous les 
hommes bien ôrganîfés, ont le même fond 
d'intelligence ; un philofophe ne difîere d'un 
pâtre iiupide, que parce qu'il fait mieux lier 
fes idées : tranfportez à dix ans un Scythe 
à l'école de Socrate , & il pourra devenir un 
Platon; mais Platon, né en Scythie, ne fera 
qu'un individu de plus fur la terre. 






DE L A ' N A T U R E« :?* *'* îai 

Poiirquoi un homme feroit-il eflenidufiè- 



ment différent d'un autre homme / ta* nàtut% ^^^i^ 
ferdit-elle une mère dans ce cominerît & une ^ 
mai^âtre dans l'autre hémifphere ? ^ 

I/efprit a befoin de. développement comme 
le corps; meus combien y a-t-il d'hommes 
chez qui refprit réfl» -dai» Tétat dé gèfitte? 
Il8n't)nt^ pas plus dé^^roit -d'accufer là nature^ 
que ces Indiens à qin^on allonge le o-âne dès 
le berceau, a,fin qulk-reftem toute teur vie 
auffifhipides que leutrperesv ' » î^^ - 

.J/bàs.û les efprits ammaux circidenl avec 
liberté. dans le fenforibm, £i les^OccisfitHis 
font ^vorables au développement ^^ fibres 
îateUeâuelles , & iuf^-tout fi les lioias^ %e 
gâânt. .point l'ouvrage de la «iature-,* je ne 
vcàs pas pourquoi OT homme né -à ftaris 
auroit tin plus j^and fond d'efprilt ^qfÉPàri v 
hoàuxie né àù Kaqi^ha; il ne manqua petit- 
êjtre à be dernier ique' ides livres, tïrfe ^lân- 
^10 & de l'énnin, pour devenir un Mon- 

Giii 
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Me tk5ns txxnt le Kamichadale des 



I^ARTU "• étemeUes-(|u!il haKte, & examinons la gêné"! 
ration des inodes de TeTprit humain dans un 
autre fauvage extéri^emem auâi Aupide, 
mais né fous un <nel plus heureux, & par 
conféquent pdus favorable ^u développement 
des fibres intelleéhieUes^; çhoiMons , par exem« 
p^e, ce Huron dont le plus grand ho^nme 
de ce :£iecle a peint ^vec tant dlntérêt le» 
facultés naturelles , la fenfiUlité , la franchlfe 
&£ les malheurs , & voyons s'il eu ppffibbe 
de Iqi fyk^^ part de noscohnoifrancesy-St de 
Ramener par degrés juiqu*au point oîx Yéfpiit 
fea^ilp]^ fe-co;rfpffidreAvec.lc cénie. 

fe;fi^pftfij feulement que notre feuvagéraç 
appris ncgre langtie. îau Canada & qu'il &k 
}ire ^ écrire ; cette 'hypotbefe fuffira pour 
h^M^ fljiarcher à pas de géant vers la célé^ 
trité^i; &: pour le rendre reipeftable aujr pk» 
ffr^i^ds hon^mes, fi même il ne les égale pas* 

Toute la jthéorie de cet ardcle eft fondée 
fur deux principes; c'eft que l'efprit ne cqn- 
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fiftç que dam la liaifon des idées, & qu^f ! 



^acquiert de Tétendue qu'en faififlknt des rap- • sbulT^ 
port» plus éloignés; un enfant au berceau n'a 
point d'efprit, parce qu'il ne ^ut rien com- 
biner; mais Newton, qui fans employer d'idées 
intermé^aires 9 voit d'un coup-d'œil le rap» 
port entre la chute d'une pomme & le court 
elliptique des planètes ^ a plus que de refprit,' 
1 a du géniç. ' "' 
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f04 Pe la pHItpSOPHIE 

AHTJC J.E PREMIER. 
D V B o jt- S n N s. 

j, ANT que le Huroji refta dans fes forêts* 
Partie H. . - - * 

vivant de fa chaflfe 9 fe battant avep Içs Jaguars 

i &:fîdele à fa m^trçffe, jufqu'à ce que Tours 

i ■' ' . _ • '.J 

la mangeât, toutç fon intelligence fembloit iç 
borner au fimple bon-fens; cette faculté étoit 
jsn proportion î^vec fes befoins , & elle fuffi- 
foit à un fauvage, qui, occupé tout entier à 
vivre ( *), ne ffipg^it ^ ni à détruire'les hom-. 
mes, m à Içs gouverner. 

Je définis le bon-fens , la faculté de concé* 
t^oir dfjs chofes communes dans le rapport 



( "^^ ) Un fauvage qui étoit venu eo France en 171(1$ 
à la fuite d'un prince de la Louifiane r appelle Ta* 
ptaroas ^ racontoît à (es nationaux , que ce qu'il avoit 
vu de plus beau à Ra^is étoit la rue des Bouctierî^SMM 
Ces peuples n'eftiment que ce qui leur eA utile , & leuf 
premier befoin efi de fe npurrir. Hifloire natureUe de 
Pair & des météores 9 tome II 9 page s \6. — Ce fauvage 
n'avoir point d'efprit , mail qd nç pisut lui contefte; 
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r 

<ruiilîté qu'elles ont avec nous; fuivant ce 
principe, le Huron ne favoit furement p^ ^jeu^/^ 
combien la mer reçoit par année de cubes 
d'eau du fleuve Saint -liaurent; il ne favoit 
pas niême que ce fleuve a une fource & une 
embouchure : que lui importpit une idée fi 
commune^ pmfquTil ne voyageoit pas? ^ 

Le bon-feris fupppfe rabfence des paflîons 

■'"','■ ■■■'-■•.. '.. , ■ . 

fortes, & con|pent notre fauvâge pouvoit-îl 
feotîr avpc vivacité? Il defirôit peu & ne 
defiroit pas long-tems , il ne connoiflbit pas 
encoT Pans 9 & il n'avoit jamais vu la belle 
Saînt-Yves, 

Tout fauvage a du bon-fens, & dans les 
pays policés tout, hopune 0upide en a aufli ; 
cette Êiculté fe perfeftionne chez les peribnnes 
qui Qnt un boq'^iit, & elle ne fe perd 
ijue chez, celles qui abufbnt de Tefprit. 

Les ennemis des talens font ordinairement 
enthoufiaAes du bon-fens; ils ne favent pas 
que cette faculté eft commime à tous les êtres 
intelKgens, qu'elle n^ contribue en rien aa, 



iç6 De i A Philosophie 

* » . .' ... 

SI progrès de rentendement humain , & que te 



Partie ÏT ^ 

bon-lens n'eft un titre d'éloge que pour les 
hommes qui n*en méritent point. 

U viendra un tems où le Huron, attendri 
à la repréfentation d'Iphigénie, éclairé par 
la lefture de Locke, & étonné du génie dé 
Newton, rougira dç n'avoir, pas eu pendant 
les vingt premières années de fa vie que du 
l)on-fens ; il ne méprifera pas ce don de Ui 
nature , miais il ne l'eftim^ra que ce ^'il vaut|^ 
car. alors il fera phUofophe. 
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I " " — — ^ ^ ^ ^^^ ^ ^ ^ 

À R T I .C L E IL 

« 

P ^ l' E s P R J T. 

\J^ philofophe ingémeux a dit que là où le 

{j nOMMK 

bcuv-fens finit , Tefprit commence (*) , 8c cette seul. 
nuance délicate, entre deux facultés de Fefprit 
humain, tfauroit jamais été obfervée par un 
homme qui n*auroit eu que du bon-fens. 

L'homme le plus ftupide lie fes idées , puifqu'il 
raifcMiné \ mais on n'acquiert le titre d'homme 
d'eQ>rit , que quand on vodt les rapport:) def 
cho&s , fans employer beaucoup d'idées inter- 
médiaires ; les milieux fervent de points d!app\4 
à notre foiblefle, feTart d?éclairer fon ejiten-^ 
^dément n'efl que Fart de les franchir. 



m^ 



( ♦ ) a rEfprit. Tome //, dif./. eh. XIL ^ Toptc 
cette partie de ce livre célèbre , qui renferme I!ailàlyre 
des jidli^reaces branchée d^ l'<efprit humain « tft pleine 
d^idées neuves » de principes vrais 8c dç i^pnne philo? 
Çphîe^ ; S nous ne noui rencontrons pas toujours dans 
nos diviiions , tios définitions 9 &c. c'eft que nos plans. 
|c nos maqieires ne font pas les mêmes ; je , ne fyifk 
pas )e livit de ce philofbphe » nu^ }e mien* 
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io8 De la Philosophie 

.Le Huron dànà fes bois avoit-il de l'efprit? 
pARFiElLy^jj^ un: problème qtfU eft'impaffib>e de 

réfoudre lâns le fecoiirs de Tanalyfe : en 
effet y on envifage refjDrit fous tant de faces, 
qu*6n peut répondre ici oui & non fiins fe 
tromper; ne nous hâtons point d*être décifife 
§£ prenons là balance* 

L'esprit JUSTE. — Ceft la netteté dan** 
les idées qui le conftitue; il vient de ce feh- 
liment : du vrai cpÀ femble imprinfé dkan^ 
l?ame;;^yant ce p'inâpe la jufteflè cfèiprit 
eft une qualité commune à tcHis fes êtres 
îateUigbns; idle ne i^' perd que parce 'igue^ 
les préjugé? yiehaeni ça ^foîale s^étaHirv^ dans 
le fiege.dç Tame : ce font les hommes &- 
non i?^ nature qui forment les efprits faux^ 

L4 Hurpn dans, fe^' bois a l'efprit Juftèi 4 
n*eft d^cupé qu'à A^oir un bon hawâki ^' 
faire une bonne chaflT^ "& à plaire à fa .maî^ 
treffe ; ces idées font Amples , & il ne doit paa. 
fe jper^re d^ l'étendue des combin^^pn^,^ 
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Sa vie aftive le met à Tabri des pallions 



fortes*^ il eft froid, & ainfî il r^onne tou- ' s^Jl. 
jours bien. 

Il a refprit jufte, parce qu'il pènfe d'après 
lui-même; & il pehfe d'après liu - même, \ 
parce qu'il eft libre. , 

Chez nous la jufteffe d'efprit confîfte à 
être conféquent, & le philofophe n'y attache 
pas un grand mérite ; car on peut partir, d'un 
principe faux comme d'une grande vérité , 
pour t^onner avec jufteflej le mondé èft 
plein de ces hommes vulgaires qui adoptent 
fans examen les opinions reçues , en tirent 
-dés conféquences exaftes , raifonnent jufte & 
font à peine des êtres raifonnables. 

• Le nègre qui croit qu'un hanneton a créé 
le nnuonde n'a point l'efprit faux, parce qu'il 
fe profteme avec fes prêtres devant un han- 
neton ; . & le Canadien raifonne auflî avec 
îuftefTe quand il tue le hanneton: Êicré de 
l'Afrique fur les autels du grand Lièvre; & 
fi dans la fuite le Caâre égorge pieufement 
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, rAméric^n pour le pùmr d'un tel fàcrilège^ 

FifRtis II. ^^ ^^ faùréît Faccufer cTêtre inconféqueht ; 
tout ceh ne fend pas FéTprit jufte y en généra 
fort refpëftable; 

La jufiefTe ne devient tèie facuké fublun^ 
éd l^efprk huAsain^ que darfe \&i hôtome de 
géme qij a beaucoup vu & bestucoup réfléchi; 
qui difcute les principes avant d'ert dédmré 
les conféquenceS)' & qui Jugé aved^ fagacïté 
tous les rapports 9 parce qui! ai tôift âppro-^ 
fondi. Dans ce* fens Montefquîeu •ét^ttt un 
eiprît juAe , niais le Huron ne VeA pas encore; 

i I; 
L'Esprit vif. — Nobé fauvagé, quoi- 
^'encore dans llHurome, peut avt)i3r de lai 
vivacité dans l'efprit; rîen rie gêne Faction* 
de fes organes ^ les efprîts aiiimaiux citculènf 
avec libehé dans fes fibres ; fôn entendement 
éft peu exercé , mais il opère avec prùtàpàr 
tùde; il n*éft point orgahifé pour avoir re^>rit 
vif, mais il a Tefprit vi£^ parce qui! e&Hénl 
trgaxà&j 
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Poiirquoi un homme feroit-il eflenidéllè- 



T/H0MM6' ^ 
ment (Merent d'un autre homme i (ia^iiàturè- j^uu 

fèrdit-elle une mère dans ce cominerît &■ une ^ 
mai^âtre dans l'autre hémifphere? 

llefpnt a befoin de. développement comme 
le corps; meus comHen y a-t-il d'hommes 
chez qui refprit réfts' darts l'état de gèiine ? 
Ils n't)m' pas plus dé'^oit <l'accufer là nati» e^ 
que ces Indiens à- qinon allonge le crâne âès 
le berceau, a^fin qulk reftem toute teUr vie 
auffifhipides que leurs^peresv 'i r^ -- 

'.J/bàs.û les efprits ammaux circideni avec 
liberté. dans le fenforibm, û les^Occaôëhs 
font ^vorables au développement '^êâ fibres 
îateUcâudles , & fufv^tout fi les lioiaMnes ^ne 
gâfeènt. .point l'ouvrage de la «iature,' je ne 
vois pas pourquoi m homme né -à ^ails 
auroit un plus j^and £and d'efprie <fii^ ^ 
hfOumme né àû Kaqii&tha; : il ne manqua péut-'^ 
êjtre à bedearnierlqueriîes livres' j une ^làn- 
^ & de l'énniri , pour devenir un Mon- 
tçfqipewt v: ; , : . ;. " : .1 :«, • . 

G iii 
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Ne tirons pœnt le Kamfçhadale des glaces 
JfMTis, !!• éte^|^^^»il halxtc, & examinons la gêné"! 

ration des inodes de TeTprit humdn dans un 

, ■ " ■ . * '. ■' ' 

autre fauvage extéri^emem auffi Aupide , 
mais né £ous un <nel plus heureux , & par 
conieguent pdus favorable ^u développement 
des fibres intelledhielles^; çhoiMons ^ par exem- 

\ ...-*.'»■ .- ■ 

p^e^ce Huron dont le plus grand ho^nme 
de ce âede a peint avec tant d'intérêt le» 
facultés naturelles , la fenfiUlité , la franchlfe 
&£ les malheurs, & voyons s^ eu poffibte 
de Iqi (dkp part de nqe cohnoifrance8 9'&: de 
}!am^iW par degrés juiqu^au point o^ l'^fprit 
fen^^jte fe-co/rfandre^veclc cénie. 

feit^gftf^ fetilèment qnp liotre feuva^3|; 

''■..■. <»• 

appris nc^re langue, au Canada & qu'il fm 
|ir^ ^ éciire ; cette 'hypothefe fuffira po|ur 
let^^ lèarçher à pas de géant vens la célé^ 
tntjijj&'pQur le rendre reipeftable aux pkis 
jpr^i^ds hpn^mes, fi mên^ il ne les égale pas» 
Toute la théorie de cet ardcle eft fondée 
fur deux principes ; c'efl: que l'elprit ne cQn- 
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fiftç que dam la liaifon des idées, & qu^iT 
n'acquiert de Tétendue qu'en faififïant des rap- • siaîu^ 
ports plus éloignés; un enfant au berceau n'a 
point d'efprit, parce qu'il ne ^ut rien com- 
biner; mais Newton, qui fans employer d'idées 
intermédiaires, voit d'un coup-d'œil le rap» 
port entre la chute d'une pomme & le cours 
elliptique des planètes, a plus que de Fefprit, 
8 a du géniç. 
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On obferve que .parmi les philofophé^^ 

Partis II * • 

*céux qui ont été les plus lumineux, ont pouf 

la plupart été univerfelsj tel fut ce Fonte- 

nelle, bel-efprit à la fois & géomètre; tel 

fut cîe Leibnitz, dont les ouvrages forment 

une ripece d'En^Cyclopédie : tel étôit encore, 

il y a peu d'années , fauteur de la Henriade , 

génie étonnant , qui a rafTemblé tous les 

talens, & à qui il ne manquoit qite d'être 

mort, pour être oppôfé par f envie même, 

â tous les grands hommes du fiecïe ds 

Louis XIV. 

Le nom du philosophe de Fernéy tM 

ramené, à Phiftoire de l'Ingénu ; ce jeunfe 

fauvage , tant qu'il erre dans fes forêts, mené 

une xne trop uniforme & arrête fa perifée 

fur trop peu d'objets, pour <jue fon efprh 

' puiffe s'étendre ; mais qu^ entre dans lesr 

plaines dé llîuronie , qu*il voie par qud art 

Phomme a fu dérober le terrein qu'il haKte, 

aux bêtes féroces & aux- earà ; qu'il confî-^ 

dere combien ta culture de la terre ajoute 
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cfe charmes à la férénité du ciel; qu'il mé- 
aite fur leé tableau}^ multiprliés die la nature , ^^^ul?*^ 
& vous verrez ThoVizon de fes idées fe déve- 
lopper; 
Son entendement fortira de la fpïiére 

étroite où il eft circonfcrit, s'il a le lôi/îr de 

11 
réfléchir fur Fart de parler; s'il s'apperçoit 

combien la langue des fignes e'ft inférieure 

aux glduflemens de fa langue matcrndle; 8c 

quel prodigieux intervalle il y a encore de 

ces glouffemens à rharmônieufe fécondké de§ 

langues de l'Europe. 

Le ipeftàcle des hommes rafîemblés côn- 

fribuerà auflî à féconder fcFn îmeHigencle; il 

verra avec étdnnement combien la réunion 

des fi>rces publiques aj<>ute aux forces de 

chaque individu ; il ftfup^nnera que fes îoi^c 

peuvent être le gage de fon indépendance^ 

& quel que fôît lé caprice des fouverain^, 

3 fentîrgi qu'il eft éncote plus dur de fe 

iattre avec des ours , que cPobéir à del 

4 

i^mmes^ 
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Uefprit du Hurôn aura d'autant plus œ 

rARTiE 1 . ^çjjj^^ ^ s'étendre , ^e les préjugés n'ont paS 

^ncore aflîégé ta porte de fon entendement i 

il voit la nature telle qu'elle eft, & fon amë 

i^agrandk fam efïbrt en Tôbfervant^ 

V. 

L*ÉsPRlf PROïî'OND. — La profondeur 
des idées fuppofe que l'ame a le courage 
auffi-bien que le loilîr dé fe replier fur elle* 
lïiêmé, de fuiVre l'enchaînemeiït des caufesy 
& de décompofer îes oîbjets jùfqu'à leur der-» 
niere analyfe. 

Lç Hurori', à îà true du nouvel univers qm 
fe det^elbppcdt il feis yeûx^ n'a pu d'abord 
iSpe pàrcicnirir avec' rapidité les tabîeaux mo^ 
biles de la nature ; dans laf fuïte fon ame s'eift 
arrêtée fur les grands objets ; il a ofé fondei* 
la profondeur des êtres , doilt il n^avôit ûat 
qu'effleurer la furface, & fon enteftdement a 
i![cquis Tufage <f une nouvelle faculté. 

Plus le fauvàge fe fera au travail dé pénfér", 
plus il deviendra pénétrant ; fon aAivilé fe 
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çonfumera àépuifer une connoiffance, plutôt 

qu'à les effleurer toutes , & il préférera la sÈw!/ 

gloire d être profond à celle de n'être 

qu'étendu. 

S'il m'eft permis de parler auffi librement 
que je penfe, je me perfuade que la déca- • 
4ence des arts r\e vient pas du défaut d'éten-p 
due dans les connoiiTances , mais du défaut . 
4e profondeur ; dès qu'on peut fe difp^nfer 
en lifant de la fedgue de penfer, dès que tputes 
les fciences font en diétionnaires , & qu'il 
•fiifSt de refpirer Fair de Ja littérature pour 
devenir homme de Jettrea 9 on peut en con- 
clure qi^e le goût commence à s^éantir ; 
il en eft alors des arts comme d'un fleuve 
à qui on ne creufe point de lit , & qui fe 
perd dans une plauie \\me ^ à force de s*y 
étendre. 

Pans ijn fiecle tel que je viens d^ le ^^peîn-. 
ijre , on doit rencontrer mille efprits vifs 
pour un efprit profond ; il eft fi commodiÇ ^ 
4e franchir un labymi^ au lieu de le fond(çr { 

H iij 
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il eft fi fimple de croire aller fort loin , parce 
^^^T'M?. qu^on v^ fort vîte I 

Au refte , je ne donne point le titre d^ef- 
' prit profond à celiri qui difcute péniblement 

des bagatelles : il eft réfervé à ces génies 
heureux qm portent le flambeau de Panalyfe, 
jdans les.routes incpnues qui mènent aux grandes 
vérités ; c^eft Locke qui peut être apppllé un 
hpmme profond ^ & non le bel - efprit qvn 
• f^t interprêter des logogriphjes, 

■''',' VI." 

VESPtiîr PHILOSOPHIQUE.— Plus 

Fingénu s*élpign(e de fes bois , p|us fs, penfée 
s'étend , fans pj&r4re fpn énergie , & plus il 
deneyit philofophe, 

L'efprit philpfophiqye fe forme de la pro-r 
fondeur des idées , de Mévation des fentî- 
mens & de l'indépendance des opinions humai* 
nés ; & dans ce fens , notre fauvage eft 
^iiffi philofophe que Tacite , Bacon & Mon- 

' Qn confond aflèz coinmunéinenf Fefprît 
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pHlofophique avec refprit fort; convenons 
d'abprd des termes ; il eft encore plus fage s^g^, 
de prévenir les difputes , que de les terminer. 

Si on entend par efprit fort , un homme 
dont rentendement eft bizarrement org^ifë, 
qui marche fans balancer fur le fil délié de 
la métaphyfique , & dont Torgueil fe joue dç 
toutes les grandes vérités qui forment le fyf- 
tême de la nature; Je déclare que Tingénu 
ne fera jamais un efprit fort, & qu'un tel ^ 

efprit fort ne mérite pas le titre de philo* 
fophe. 

Tai toujours cru qu'on devoit appeller 
efprit fon rhomme 4e génie , qui ne vend 
fon ame au defpotifme de perfonne , qui fecoue 
le joug des fuperftitions religieufes *& littérm- 
res , 8z: qui ne penfe que d'après lui-même > 
la nature & la vertu. 

Suivant cette définition , le Huron ^ tout 
ce qu'il faut , pour donner à fon intelligence 
la force que la nature a donnée à fes organes ; . 
il eft tbre comme Tair quU refpire ; ainft il 

H iv 
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? ne flattera jamais les rois , il n'augmentera 



'pas le nombre des Bonzes ou des Marbuts, 
& Thomme de génie lui-même ne recevra 

t . V. . ■ • . . . > 

{on hotejmage , que parce qu'il eft homme de 
génie , & non parce qu^on lui a décerné un 
pulte& des autels. 

y IL 

■ • • 

Le Be l-E s pr I t. — Dans l'acception la 

- . • . • » . 

^ plus étendue , ce mot ne doit défigner 

. - . • • . . • . • 1. 

• qu^une intelligence héureufement organifée 

» . » ^. ... 

qui s'attache au vrai beau , à ce beau^quî 

caraftérife la nature , & dont tous les hom- 

• • •• • •-..<.* 

mes dans tous les iîecles peuvent être frappés ; 

dans ce fens un Huron peut prétendre au 

... \. 

titre de bel-efprit auflî-bien qu'Ovide , Popa 
Ik Ghaulieu. 

. • • • " 

L'ufage qui eft le tyran même du géme, 

a beaucoup limité la définition primitive du 

■ •.• « • . ' ' • • i 

bel-efprit ; nous entendons fous ce nom un 
homme doué d^me imagination brillante & 
d'un efprit flexible , qui s'approprie tous les 
talens agréables , & qui faiiît avec art le besRt 



V 

f ue fon fiecle a adopté ; pour obtenir chez 
nous îe titre de bei-jefprit , il fufEt de compofer seul. 
dans le genre d'agrément ; le philofophe qui 
vHeA qu^utile ne fauroit y prétendre ; on Fa 
donné k Fontendie & à Marivavcç , & on le 
refufe à Archimede , k Aldrpvande & à Tour- 
nefort. 

H y a , fuivant notre manière de penfer 9 

m 

un grand intervalle entre l'homme d*efprit 

& le bel-efprit ; Tun n'a point de talent mar-p , 

que 9 on le laifTe dormir; 1- autre en ùài u&ge 

& l'affiche : il y a des hommes d'efprit dans 

toutes les claffes des arts; il n'y a guère de 

beaux efprits que parmi les orateurs & les 

poètes. 

Seroit-il difficile de prouver que même dans 
le fens le plus ftrift , l'ingénu confiné dans les 
plaines de FHiu-onie peut prétendre au titre 
de bel-efprit ? 

I.a facilité avec laquelle on feifit le goût 
des hommes avec qui l'on vit , eft un des 
principaux carafteres du be^-efpfit ; qr 9 le$ 
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fkuvages de FAmérique n'ont pas fort étendu 
'^ *]e cercle de leurs connoiflànces ; arranger 
avec art du corail autour de fes oreilles , faire 
en parlant des geftes véhémens, fumer avec 
grâce une pipe de tabac , fuffit peut-être poxur 
devenir le bel-elprit des Hurons. 

L'ingénu aima long-tems la belle Abacaba » 
par conféquent il fit des vers de bonne heure ^ 
car , dit Tingénieux hiftorien de notre héros ^ 
il n'y a aucun pays de la terre où l'amour n'ait 
rendu les amans poètes ; or, ùàve des vers ea 
langue huronne, eftun titre au bel-efprit, 
îiuffi-bien que d'en compofer dans la langue 
de Racine- & dans celle d'Anacréon. 

On paroît borner le bel-efprit au talent de 
bien dire ; l'ingénu fait mieux , il réunit au 
talent de bien dire le talent de bien penfer ; 
il puife fes idée^ dans le tableau fublime de la 
nature, & il les exprime avec feu dans les 
bras de fe maîtrefle. 

Le bel-efprit de FHuronie n'eft pas celui 
des fiecles d'Augufte & de Louis XIV ; ^jiais 
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il en eu peut-être le germe; fi quelque phikK 

fophe ofpit décompofer nos poétiques , on |£gî™' 

s'apperce\Toit que ces règles innombraUes 

dont on les iiircharge fe rédmfent jaux fond 

à deux ou troia idées y qu'on vante fouvent 

fans les fuivre fur les bords de la Seine, 

& qu'on fuit fans les vanter près du lao 

Ontario. 
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■ '■ " . ■ . I M ■ a gi 

ARTICLE III. 

» . _. > . - 

D V G o u T. 

S \j K / a vu que Tingénu pouvoit avoir du 
' * hfon-fens & de» TeTprit fans fortir de rHuronie ; 
^ mais il me fembleque pour acquérir du goût, 
jil eft néceflaire qu'il voyage en Europe & 
fur -tout chez ce peuple ingénieux & frivole 
qui depiis un fiecle & demi s'eft fait le centre , 
de tous les talens , que fes voifins envient ^ 
fnsàs fans cefler de Kmiter ; & qui a obtenu 
par fes grands génies la monarchie univerfelle 
que n'ont pu |ui procurer fes grands capi- 
taines, ■ - 

Le goût n'eft au fond que le fentiment 
flu beau ; mais ce fentiment a befoin d'exer- 
cice & d'objets de comparaifpn : le goût d'un 
fauv^ge qui habite avec des ours reffemble à 
la vue perçante d'un criminel qui habite àam 
pn cachot. 
Si le goût n'étoit que ce t^ft intérieur qui 



/ 
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*w>us fait juger du prix du beau de conven- '< 
lion , il feroit eficore plus impoflîble de Pac- ^^i^t^ 
quériir par fes propices luàûeres ; il faut fe 
rendre chez! le peuple qui eft fur ce fujet le 
légillateur des autres ; il' faut vifitcr fes mô- 
numens , fréquenter fon théâtre & identifier 
fon efprit avec celui' de fes écrivains ; le gd&t 
eft une lampe qui ne peut s'allumer qii'au 
flambeau du génie/ 

1/iiîgériti' eft déjà en Baffë^Bretagîie , def- 
tîné par fon oncle à être un prieur de moines , 
lorgné tendrement par la ronde demoifelle 
de Kerkabon , mais ne refpirant que pour la 
belle Saint-Yves'. Péa appris dans un voyage 
'feit au prieuré de la Montagne^ que Pâmante 
* du Huron avoit été élevée k Paris ; elle con- 
noiflbit tous nos bons livres ; eHe favoit par 
cœur Racine ; niais die ne fentît tout le mé- 
rite der, ce poète immortel que quand eHe 
. commença à aimer/ - 

Ceft aux genoux de cette tenire Bretonne 
que Tingénu apprend les premkrs élémens^ de 
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Târt du goût ; fon ame fe met <f elfe- même 
Paatié il j^ l'umflbrt de celle de foii amante ; fon imar 
gination s'embrafe au feii de fes regards ; s'3 
doit lui préfenter des âeurs , il les trèffera 
avec élégance i s'il chante devant elle , lé 
fentiment lui diâera fes modulations ; s'il liii 
déclame des Vers de Racine , il fera croire 
qu'il les à compofés- 

Déjà notre fiiuvage né Teft pîus ; le fpec- 
tacle de là belle nature, Fhalntude de com- 
parer , & fur-tout l'envie de plaire ^ ont déve- 
loppé en kû iWgane du goût : d'abord il dé-^ 
Couvre avec ûgacité les règles que fé fctat 
faites les maîtres de l'art; d^hs là fuite jï 
parvient à yn tel point de pêrfeftion^ quil 
applique avec fagàcité les principes mêmiis 
qu'il ne connoît pasi . 

Il eft preiqulmpoflîble dé foumèttre à l'a- 
ftalyfe ce taft de l'ame , qu'on peut définir lé 
fentiment de la belle nature j cependant]^, 
génu, à force de réfléchir , s'appercevrà que 
c'eft à la beauté de &m imagination^ k j» 
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dneffe de fes idées, & fur-tout à la fenfî- 
bilité de fon ame qu^il doit cette nouvelle j^yj^ 
faculté de fon entendement : fon amour pour 
la belle Smnt-Yves a fait éclorre en lui le 
germe du goût, & le goût le ramènera fans 
ceffe à l'amour de la belle Saint- Yves. 

I. 

L'Imagination. -^Je regarde l'imà* 
gination , non <:ômme l'effence du. goût , mais 
comme i)û allaient; c'eft elle qui £xe la 
penféé fugitive, qiri donne des couleurs ^ux 
fenfations , & qin force les idées abfbaites 

m 

à fe revêtir d'images fenfiiâes ; elte elk le 
-partage de tous les hommes bien'oiigamfés^ 
dont de triftes préjugés , une philôfophie aride 
^uneireligbii fmnutîeufe, iji'ortt point glacé 
l'entendement ; & c'eft par le langage qû'élfe 
a i^t Hâtee^^é le peiçk & te fage peuvent ^ 
s'entendre. ' i 

I^^mâ^ination jouûit un gr^d TÔle chez 
'les ^oivaim dé r^nâoiùté^; nés fous un cîâi 
lidureuac, ^ik |iaiâtoieiit des t^igudg ù^oimkiaf 
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à l'hanfaorne f ils avoient \me phyfiqué aw- 
mée / & un'e mjrthologte qui^ n etoit qu Une 
gderie de tablékux ; leur inonde métaphyfîqite 
étoif peuplé d'êtres fenfibfe ; leur religiofe 
vivifbit toute la nature & leiirs philofophiës 
étoient poeté».: 

Je ne vois pas cependant que les ancienST" 
«dent mbiflbiiné en entier te champ de Tima- 
gination y & c^u'il né nous refte plus qu'à glaner 
sfprès euk ; toâs nôs'bons écrivains font plahs 
d'idées neuves' & d'images bfillahtes qui 
expriment ces idétô î il y a autaiit de ntiancés 
poffibles' da^is lès tableaux de la nature ,♦ qufe 
de combinaifôhs dans Ifes <îarafterés d'impri»- 
fherie , & tôiit homme qui voit les objets 

- * • 

d'af)rès lui -même y doit le^ peindre à' & 
Jlianiere. 

• ■ 

L'imagination', fî néceffaîre au gbûit ,' fvih 
ûûe fouvent fans lui ; il faut attr^ibuer ée 
défaut à rificohérence dès figures ,* à Tigno- 
rânce des bons modèles ,'& furr tout à to 
xtia[me de tout peindre^ Lifc^^- le doâedr 

Ydunjj" 
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•Young^ & la plupart des poètes Orientaux, 
t)nt une bdle imagination ; itiais 'ûi hc font ^'^^^ 
jiàmm entrés dans te teniple du gout. 

Obfervons cependant , qu'on ne &uroit 
être trop circonipeâ^ quand on accufë le^ 
hommes d^une brillante imagination y de 
manquer de goût i un poeitie écrit avec 
chaleur , ne doit pèmt être foumis à Tonalyfe 
philosophique; pour en juger ikinemént, U 
Êiut choifir fon point de vue ; il en efi peut- 
être d*un ouvrage d'imagination , tomme 
d'une de ces belles décorations de Servan- 
doni , qui 9 du théâtre ne pârbît qu'un mélange 
groilier de couleurs , & dont Filluflon magique 
fe fait fèntir au parterre (*). 



( '^X Je rendrai cette Idée fenfîble par tin trait tlfi 
de la croifîeme nuit du doâeur Young» 8c qtii a parti 
aux gens de lettres un des mdrceaui les plus fubliinfs 
de cet ouvrage» 

« A l'heure mémorable « dont une étetîiité pfépatt 
tt rétonnante merveille « lorfqne Dieu voulant prd* 
19 duîre fkonda le néant, conçut "dans fon fein 1& 
n tiatuie , en&nta l'univers & fît couler une émR« 
H nation de fort être dans des milîers dt mondes | 

Tome IK I 
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Le goût peut fe faire remarquer dans iési 
FAATis . pg^^g détails , comme dans Tordonnance des^^ 
grands tableaux; il y en a dans une fleur ^e 



A lorfqu'il entreprit l'horloge merv>tileufe d)es fpheresy 
I) pour mefurer par leurs révolutions la durée des* 
» êtres ; alors le tems naquît. Lancé à\i fein de rim"' 
16 mobile éternité , d^ns Tefpace où fe mouvoit l'u^ 
v nivers , il comntença de fuir pour ne pluj? s'arrêter t' 
V entraînant avec lui les hommes & les jours, le& 
» années & les fîecles. In^tîgàble , if tend avec la^, 
» vîteflè de Véclat vers l'étefntcé; il court fans re- 
xr' lâche pour l'atteindre ; il ne doit arriver à ce terme 
)) de ion repos qu'au moment où tous oes mondée 
» ébranlés , renverfes de leurs bafe» , à la voix du 
» créateur y retomberont enfemble dans la nuit du^ 
jr c^hos d'où cette vdx Us appella»' Judiu'à eè qu^ 
» cette heure fatale arrive , Dieu lui ordonne de 
n pourfuivre toujours {on vol , & de fe hâter avec les' 
li tempêtes , lès flots & les aflres , fans jamais attendre 
» l'homme. C'eli à l'homme de fe hâter avec lui:^ 
» veut-il ralentir la courfe fbugueufe du* tems hnpî-^ 
x> toyable qui l'entraîne à la mort 1 Veut-il jouir des^ 
» heures quand elles pafTent ! . • • Qu'ail les confàcre 
x> à la^vertu , leur fuire e/l infèndUe pour f homme de 
» bien : il ne fe plaint , ni du tems y ni de la vie , nr 
» de la mort ; il marche en paix & d'uii pas égal avec' 
» b nature. >y — Nuits tTYoïing , tràd. de M. le Tout" 
neur , tome Jy page 64 •- 

Ce morceau d'en thoufîafme métaphyfîque parok avoir 
firappé également les gens de goîït qui font à Partir Si- 
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Tenîeres comme dans toute la galerie des 
Rubens , & dans un diffiqùe d'Anacréon ^êî^j^^ 

comme dans la Henriàde< 

^ -'■ '■ • . ■ . ■ • 

èeux qui habitent dans Londres : croÎNon dépendant^ 
que les traits divers qui forment ce tableau, fbient inac4. 
e^ffibles à la crittclue ! Si Ton vouloir nuire à Tes 
plaifirs voici, je r^enft, comment une trifte philo- 
ibphie pourroit s'y prendre. 

A PheUre mémorable , dont une éternité prépara /V- 
tonnante merveille» — ^ Qu'e(l-ce qu'une éternité dont 
on peut fixer un des termes ! Uheure mémorabU com* 
tnençoir elle une féconde éternité ) 

Lorfque Dieu féconda le néant» -^ Le néant a-t-il un' 
^^rme ) Qu'eft-ce que le néant pour uh poëte « comme 
pour un philofophe) 

Et con^t dans fon fein la hatiire» — Quand cri 
parle le langage de la religion , il faut éére exaâ ; la 
nature « fuivant le culte d'Young , n'eft autre choCt 
^e Dieu même ; 8C qu*eft-ce (^u'un Dieu qui conçoit 
un Dieu % 

Lorfyu*il entreprit Phârhge merveîlleiife des fpheres , 
^our mefiirerpar leurs ré^folutions la durée des êtres 4 
alors le terni naquit, — - Cette horloge ne dédgne les 
tieures que pour le peuple (lupide. Tout homme qui 
penic , (kit que lé tems ne fe nfefiire point par la révo- 
ïutioa des planètes « lAais par la fucéeffion lente ou 
iapide des idées. . 

Le tems infatigable tend avec la vîteffe de réclaif 
vers Vétemité « & court fans relâche pour V atteindre, — 
€t tems t fuivaût lés idées du poëte , efl fans doute 

II] 
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Parmi les grands traits que Timaginatiort 
* des hommes de génie a fait naître , il y en à 
qui frappent également les hommes de tow5 
les fiecles & de toutes les nations; tel eft 
dans Homère Tallégorie de la cîiaîne Sot 
avec laquelle Jupiter entraîne les hc>itime$ 
& les dieux ; tel le cinquième afte de -Rodo- 
gune; tel encore le difcours pathétique de 
rOcéan perfonnifié à Gama dans la Lufîade 
du Camoëns ; ces monumens du goût & du 



*«■ 



une portion de Téteraité ; ce qui , joint à celle (|ui pré" 
pare Pheure mémorable & à celle vers laquelle il court 
fans relâche « forme de bon compte trois éternités* 

On fhit aïïêz jiiiqu'où cette critique peut être con- 
tinuée, mais certainemetft celui qui la feroit férieu- 
fcment ne mériteroit pas le titre d'homme de goût ; il 
efl des tableaux dont un juge éclairé n^examîne que 
TenfemUe , & d'autres dont il ne doit obferver que 
les détails. 

Cette théorie* plus approfondie , pourroit donner la 
folution de plufieurs problêmes littéraires ; par excmplff 
les obfervations de l'abbé d'Olivet fur tes tragédies de 
Racine, peuvent être un chef-d'œuvre de difcuiEoii 
grammaticale ; mais virement elles ne font pas l'ouvrage^ 
d'un homme de goût: le critique a peut-être raifon; 
mais les vers même ritiqués de Racine vivront plus iiue 
tous les livres de l'abbé d'Olivet. 
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génie réunis doivent frapper chez des Scythes 
comme chez des Grecs , & au Sénégal comme g^uL. 
fur les bords de la Seine , ou de la Tamife. 

Outre ces grands tableaux , il y a des 
beautés du fécond ordre qui ne font fènfibles 
que pour les gens de goût; tels fent le déve- 
loppement du caraôere de Néron dans 
Britannicus , l'intérêt que Richardfon fait pren- 
dre dans Clarice pour Taffreux Lovelace ; 
Tart avec lequel les ilyles de Zayrç & de 
Mahomet font variés, &c. On feroit un 
volume entier de remarques fur les traits de 
génie , qi^ échappent aux efprits fubaltemes ; 
& après la kébu^e des ouvrages mêmes où 
on peut les puifer , ces remarques forme- 
;roient peut-être les meilleiu"s élémens de 
goût, qu'on pût donner chez aucune nation 
jde TEurope* 

li^magination, quelqu*ahus qu'on en faflè, 
eft toujours une des bafes du goût ; elle eft' 
néceflaireà Técriv^n qui compofe, comme 
à l'homme du monde qui juge; & la froide 

1 11) 
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raifpn , quand elle eft feule , tue le goût dan$ 
<■ un ouvrage d^agréipent & dans Pâme de fe§ 
lefteurs* 

II. 

La Finesse. — I.e goût dédaigne leç 
routes vulgaires, il veut marcher fans app\û 
& dans Iç fentier qu'il s'^ft hû-même tracé; 
ainfi il y aura toujours quelqye çhofe de neuf 
dans fe$ idées ou dc^ns la manière de les 
joindre; fi le principe découvert étoit une 
de ces vérités lumineufes & fécondes qvii 
donnent une nouvelle marche à la nature, 
l'homme de goût deviendroit un hpmme de 
génie; fi Tinvention ne confifte que dans les 
idées intermédi;ûres qu'on laiflfe à fi^ppléer , ki 
gpût fe confond avec ce qu'on nomme finefï^. 

Un homme qui réunit le goût & la finefle, 
a des fenfations inconnues aurefte des hommes; 
s^îl écrit , fon intelligence décomppfe de^ 
idées qui paroiflent élémemmres ; s'il aime , 
il joint au plaiftr principal , des voluptés 
iu:ceflbires qui multiplient les jouiflances? 
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FontendUe ne voit pas une rofe comme 

ia voit un fleuriite ; Ovide n'aime pas Corinne l*Homm£ 

comme Taimeroit un Tartare, ' ' 

Je définirois volontiers la iipefïe, cet 
ceil de Tentendement qui voit toutes les 
nuances des objets & qui évite de fe faire voir; 
voilà pourquoi Thomme de goût eft fi rare 
& fouvent ne peut fe faire entendre que par 
fcs gens de goût^ 

On confond quelquefois la fineflè avec h 
délicateffe , parce que toutes deux fiippriment 
jdes penfëes intermédiaires & voilent les idées, 
ou les images dont elles font revêtues \ cepen^ 
dant il y a entr'elles une nuance qii n'é- 
chappe pas à rhomme de goût; la fineflè 
ne défigne que Tefprit , mais la délicateflfe 
cai-aftérife le fentiment. 

Jl y a de la fineflè dans ce vers de FonteneUe, 

Oa oe doit point aimer quand on a le cqnir tendre* 

n y a de la délicateflè dans cette réponfe 
tfHypolite à ThérameneJ 

Si je lahaîfflbis , je nf I9 fiiiroit pas* 
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On trouTe à la fois de la fineffe & de la 
Part;?; {U jélic^tefTe dans Tépigramme de Marot fur un 
])aifer , qui finit par ces deux vers, 

lyfais je voudrois qu'ea.me le laifTant prendre t 
Vous me diffîçz : nou i tu nç T^uras pas. 

Comme le goût pliyftque s'altère par les 
lUTaifonnemens , le t^â de Tefprit s'altère, 
îiuffi p^ Tabus de la fineffe ; on en eft venu . 
à s^unaginer qu'il fuffifoit, pour» avoir du 
goQt y dç rei^cli^e des idées communes par des 
images, obfcures $i par un tour recherché; 
nous savons des comédies & des Romans qyi 
pe fbnt que dçs recueils d'énigmes. 

Le mayep {e plus sûr pour fe faire un 
fend d'idées^ fines & pour les concilier avec 
le goût , çft de i\^ tra.vaiUer que.pour im certain 
nombre de leâeurs choifis y qui infenfiblement 
^âent ^u public & à la poftérité les jugemens 
qu'elle doit pqrter ; fur la fin du règne ; de 
Louis XIV 9 çn pouvoit regarder la faciété 
du temple comme le centre du bon goût, & U 
fuflifoit . alors de travailler pçur ell^e y pour 
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mériter un jour le fufFrage de toute la terre. 

Le Sentiment.— Il faut diftinguer 
avec foin la fenfation qui regarde les befoim 
phyjfiques de la "nature, du fentiment qui a 
pour objet les befoins faftices que fe donne 
rhomme en fociété; tous les individus intel- 
Ugens ont des fenfations ; mais le fentiment. 
femble réfervé à cette claflè d'hommes polb 
qui a fait un art des jomflànces ic qui croit 
goûter également le bonlieur qu'il éprouve 
& celui qu'il imagine. 

Il y a , dans, les arts 9 des beautés tou* 
chantes qiû, dès la naiflance des âges, ont 
frappé les hommes heureufèment organifës; 
ces observations multipliées ont fait naître 
dans la fuite l^art du goût ; dès que le fyftême 
a été établi , il n'a plus été permis dç réclamer 
contre fes principes ; les critiques ont appris 
aux bons efprits à fentir & au peuple à dire 
qu'il fentoit. 

H y a eu pf?ut-être de la témérité à foumet^ 
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; tre au joug des préceptes , le goût, qui comme 
• ^r *f le géme efl: ennemi né de la dépendance ; 
cependant les sauteurs des poétiques ont rendu 
un fervice eflentiel aux lettres ; ils ont appris 
, à lire les ouvrages des hommes de génie, & 

fie Fart de bien lire à Tart de fentir, il n'y ^ 
peut-être qu'un pas. 

On a établi comme une règle invariable,^ 
que pour riendre le fentiment il faut être né 
fenfible ; un homme qui n'a jamais aimé , n'eft 
point Eût pour peindre Tamour, & Boileau, 
qui a fi bien traduit l'Hymne de Sapho , ne 
l'aurpit jamab compoféé. 

On voit cependant des gens obligés par 
état à feindre le fentiment , attendrir un 
public choifi , comme s'ils éprouvoient eux- 
gnomes le délire des grandes paflîons : il y ^ 
des comédiens , jugés infenfibles par les phi- 
lofophes , qui favent monter leur ame aq 
ton du fentiment ; & l'illufion eft alors auffi 
complette, que fi la fcene fe, paflbit hors 
du théâtre. 
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De-là on a conclu qu'il y avoit un fèntiment 
4'habitude, diffingué du fèntiment raifonné; s^jl^ 
& rimpQlîibilité d'expliquer pn phénomène 
fie la nature , a fait conclure , que le goût 
jétoit en mêmie tems le partage d'un Racine 
& r^ppanage des finges. 

Me feroit-il permis de réclamer contré c^ 
principe ? Les philofophes ont ^ ils lu avec 
foin dans le coeur d'un comédien, avant de 
le priver de la fenfibilité ? eft-il bien vrd quQ 
cette Champmelé , que Racine lui-même a 
aimée , n'a jamais fait que jouer le fèntiment i 
quel rapport y a-t-il entre les refïbrts d'un 
automate , & ces mquvemens impétueux qiu 
déchirent l'ame, & fe communiquent aux 
ipedateurs , avec la rapidité ' & la violence 
id'un embrafement ? Quand il feroit décidé 
que Faftrice qui m'attendrit 4 pevi d'efprit, 
je ne voudrois pas juger qu'elle cft infenfible; 
ce qu'on appelle Tefprit eft fi peu eflentiel au 
goût , il y efl: fi fouvent oppofé ! 

Remontons de l'art de 4éclgmçr les vers , 
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à l'art de les faire; on peut établir comme 
' une maxime générale que refprit ne faurok 
jamais remplacer le fentiment ; dès que le 
poète qui doit m'attendrir eft ingénieux , il 
devient froid ; il reflemble à un amant aimé y 
^ qui trouvant fa maîtrefTe endormie au fond 
d'un bofquet , s'amufe à Tenchaîner avec de$ 
girirlandes de fleurs. 

Les vers de fentiment font aifès à diftiiv 
guer ; ils attendriffent fans qu'on en fâche la 
raifon; ils font fimples comnje la nature; iU 
ne femblent pas ùàts , mais trouvés. 

Sur-tout ils ne font point arrangés en 
forme de fentence ; cet air d'apprêt tue le 
fentiment : Seneque , Corneille & Crebillon, 
qui avoient beaucoup de génie , mais peu de 
goût , font fj&conds en vers de maxime ; il n'y 
en a prefque point dans Euripide & dans 
Racine, qui uniflbient le goût au génie. 

Ce n'eft point ici le lieu de s'étendre fur 
la théorie du fentiment ; tout homme biea 
organifé la rçndra de lui-même , s'il fait fe 
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j^acer au centre de la paffion : veut-il encore 
perfedionner fon goût ? qu'il life peu lés 55^^. 
poétiques ; je connois trois grands maîtres 
qui rinftruiront avec bien plus de fuccès 
qu'Ariftote , Gravina & Coftelvetro : c'eft 
Ion cœur ^ Racine & Richardfon. 

D n*y a rien dans cette légère théorie , 
qu'on ne puiflè appliquer à notre fauvage ; 
il eft né parfaitement organifé ; il aime ; il 
efl: à Paris : que lui faut-il de plus pour pré- 
tendre au titre d'homme de goût ? 

Son imagination que le préjugé n'a pa« 
encore eu le tems d'énerver , conferve 
toute fa fphere (i'aftivité ; il lit l'Efprit des 
loix 9 avec l'efprit de Montefquieu ; il monte 
au théâtre avec Racine , & parcourt les 
Thuileries aves le Nôtre & GiVardon. 

Habitué a réfléchir , il exerce fa penfée à 
franchir de grands intervalles ; fon ame fe 
fîUt de nouvelles fenfations , & fon enten- 
dément crée de nouveaux rapports entre les 
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êtres ; il fent d'abord finement , enfûîtè lA 
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I/amtfur a commencé a faire éclorre eri 
lui le germe du fentiment ;- bientôt la le6hire 
des poètes le développe ; s'il lit Iphigénie 
& Alzîre , il rapportera à fà fitifation les ver^ 
brûlans d'AchîUe & de Zamore; s'il écrh 
à fon amante , il prendra ^ fans le favoîr y 
la plumé àe Pétrarque & le pinceau <fe 
Chaulieu* 

Enfin rîngénn à' du goût ; l'ingénieux 
Lafàre peut Padmettre dans la fodété ^ 
Temple ; Molière ^ lé èonfulfer fur le Mr&n-^ 

i ... 

trope ; la Fontaine lui dédier des Fabfes ,' %i 
€ïh^eHe , s'enivrer avec lui; 
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JLiÀ fcene change j rïngériù , après la révo- 
cation de 1 édit de Nantes , avoit oié s at- muu 
tendrir for le fort des réfogiés ; le père fe 
Tellier , ennemi né de Port-^Rôyad ^ desf 
proteftans , des gens de lettres , Se de tout 
ce qui n'étoat pas jéfoîte j obtient une lettre 
de cachet contre un Hurcm , & ce faûvage 
eft mis k la Baftille pour avoir été plus* 
humain qu un confefTeur de Louis XIV. 

CÎeft dans la foittbre prifoiï où rtngénu eil 
renfermé, qu^d fentira développer en lui le' 
germe du génie ; fa penfée fblitaire deviendra 
profonde ; l'image des crimes de Fhomme fe 
peindra à fes yeuX fous ôes xxdks brulans & 
fublimes ; tandis que fes fens feront dans lei? 
ténèbres , fon ame fera éclairée par les rayons 
de renthôufiafme ,' & il deviendra grand 
dans un cachot , comme le dofteur Young 
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Yeû devenu , en errant autour des tombeaujfc 
Si dans la fuite cet infortuné devient libre, 
& qlie volant dans les bras de fon amante, 
il ]a trouve à vingt ans conimandant fon 
cereueil *, s'il apprend par quel effort de Vertu 
cette femme généreufe a pérdli fôn innocence; 
s'il voit , dans les cdnvullîons du déféfpoir , 
ce Saint-Pouange qui trouve dans ime bière 
l'objet dont il venoit jouir, croit-on que ce 
tableau terrible ne fe gravera -pas en traits 
de feu dans fon efprît^ Et qiie lui inan- 
quera-t-il pour le rendre avec tout le pathé- 
tique des grandes pafïîôns ? S'il fait alor$ une 
élégie , il créera une nouvelle nuit d^Young ; 
s'il expofe fur le théati'e cette fatale âveiîturé, 
il empruntera le pinceau inâle & vigoUreuî 
de Crébillon & de Shakefpear; s'il entre- 
prend un poëme épique, il obtiendra pousr 
fa tendre héroïne, les larmes & les fufFrageis 
du genre humain. 

C'eft une remarqué bien digne de notre 
attention, que la plupart des hommes de 

^énie 
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génie fe font élevés au niilieu de rinfortune 
& des orages; Homère & Milton furent 
aveugles & pauvres; Lucrèce & le jtajfc 
avoïeht aes accès de folie; Platon peut-être 
ïèroît inconnu , fi on nWoit empoifonné So- 
fcrate ; Defcartes , né en France , efl mort dani 
les glaces de Stockolm; & te grand Cor- 
neîllë, peu enrichi par lé théâtre qu*il avoit 
créé , perfécuté par Richelieu & prefqu efecé 
par Racine, mîourut péift-êtrè fans foupçon- 
ner fdn génie & fà céféÈrité; 

il fenlble que les grands talens ne fer\''ent 
qu'au malheur de ceux qui les partagent; 
comme fi le génie avôit be&in d^être 
acheté f comme fi h, nature voiiloit confofer 
le vulga'u^ de la fupérioiité des grands 
hommes ! 

C5ri peut ranger le génie en diverfes clafTes; 
je mets dans la première le philofophe qui 

V 

découvre, dans lé fyfiême des êtres, des 
vérités neuves & qui font époque dans l'hif*- 
toire du genre humain ; tel eft ce Newton qui 
Tomt IV. K 
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a fait marcher fur de nouvelles routes I9 
FUIT» • grande machine de l'univers. 

Outre ce^éme phSofophique , il y en a un 
autre confkcré aux ouvrages d'agrément & 
qw efl fondé également fur des beautés de 
convention & fur les beautés invariables de 
ta nature; c'eft dans ce fens que Tacite, 
Corneille & la Fontabie font des hommes 
de génie. 

Je voudroîs encore difHnguer le génfe qur 
étinceBe de tems en tems dans im ouvrage y. 
d'un ouvrage de génie ; il y a des traits de 
génie dans FHiftoire de FloruSy dans les Orai-^ 
fons funèbres de BofTuet, dians lies Opéras âd 
Qxûnaut; maisClariflè, la Tragédie dèMa- 
/ homet & rcfprit des loix font des ouvrages 
de génie.^ 
^ En général on dHHngue un honmie de 

génie , du refle des hommes à talens , en ce 
que tout ce qu'il fait a un grand caraftere ; 
s'il s'élève,, il prend un grand elTor; s'il 
tombe , il ne fait que de grandes chûtes. 
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II ne faut pas cependant s'imaginer que 
le génie dréé dans le même fens que la ^f^jj^^ 
nature ; nôUs ne donnons pas Texlftènce phy- 
fique à nos idées ; l'invention confîfte à dé- 
couvrir des rapports entre les vérités les plus 
éloignées 9 à faire des cônibinaifons neuves, 
& à enviiager les êtres fous des points dé 
Vue qui n*appai!tiennent qu'à foi; lé fyfléme 
de la gravitation n'eft point né c(e lui-même 
dans le cerveau de Newton ^ mais ce philo- 
fophe à ùàû en homme éé génie le rapporf 
entre la cfaûté d'une pomme & la théorie 
de la lune , & Cette découverte pour Fhomiâit^ 
efl une Création. 

Dés métaphores fîe font point des défini- 
fions |)lMlofcÇ)hk[ués ; & quand on dît qu'un 
honune de génie eft infpîré , on prétend en 
£àife un homme extraordinaire & non un* 
Théofophe ou im prophète. 

Cette vérité paroît dans les airts d'agrément 
avec encore plus d'évidence que dans la ph^ 
lofophie^ quel eft le grand poète qui s'eft 

% il 
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formé fans modèle? Sans Homère , il n'y 
Partie IL ^^^^^ p^jj^^ ç^ jg Virgile ; Térence a feit 

Molière; Euripide, Racine; Racine & Eu- 
ripide, Fauteur d'Alzire, que nos defcendans^ 
feront encore obligés d'imiter , quand ils 

voudront devemr des hommes oe génie* 

/ 

On auroit tort de conclure de ces prin- 
' cipes que c'eft . à Tart qu'on doit le génie ; 
l'art le développe^ mais il ne le fait pas 
naître ; le Huron , accoutumé à penfer d'après 
lui-même, pourroit peut-être fe paflèr de cette 
refîource étrangère; mais l'homme en fociété, 
que l'éducation vulgaire a fait dégénérer, a 
befoin de l'art pour remonter fon efprit au 
fon de la nature* 
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ARTICLE V. 

De l'Av teu r du Huron. 

X%uU lieu crexaminer le développement de 
l'efprit humain dans le Huron, n'auroit-il seul. 
pas mieux valu choifir pour mon héros le 
génie qui nous en a tracé Fhiftoire ? U auroit 
fuffi alors de décompofer ee grand homme, 
pour trouver un modèle aux hommes d'ef- 
prit, aux gens de goût, & peut-être aux 
grands génies. 

Je ne dirai point que Tauteur de la Hen- 
riade a du bon-fens; qu'eft-ee que le bpn- 
fens, quand on rencontre le génie? 

Toutes les fortes d'eiprit font raflemblées 
dans les produftions de cet écrivain immor- 
tel ; il eft tantôt Ovide & tantôt Chaulieu 
dans fes poéfies fugitives ; il eft Fontenelle 
dans ce qu'il a écrit fur les fciences^ Mon- 
tagne dans fes mélanges, & Lucien dans {es 
fomans. 

KiJh>*^ 
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Perfonne n'a eu refprit auffi étendu ; il a 
Partie IL £-^ j^ Henriade & des épigrammes, THiftoire 

générale & le Voyage de Scarmentado , Afa-* 
}iomet & le piauvre Diable. 

Perfonne fur-tout n'a eu l'efprît plus phi- 
Jofophique ; il eft philofophe dans fes tragédies, 
dans fes hiAoîres ^ dans fes rojnans; il ^ 
porté la philofophie jufques dans la métaphy?t 
fique où il eft fi difficile de la rencontrert 

lie goût a été particulièrement l'apanage 
de ce grand homme ; il n'a point tranfpofé 
f les linûtes invariables des genres ; il eft pathé- 

tique, grave, majeftueux, enjoilé & fublime 
quand il le faut, & autant qu'il le faut; il ^ 
varié à l'infini fps earafteres ; il ne fait point 
parler Henri IV, comme Charles VU, & 
Candide comme Pierre-rle-Grand; Sémiramis 
n'eft point Aménaïde; il n'y a que le titre 
de héros qui réunifie Tancrede, Mahomet j^ 
Céfar & Orofmane, . > 

Pourquoi refuferoît - on le titre d'homme 
de génie k Tépriv^q qui a chanté Henri-le- 
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Grand & Jeanne d'Arc , & qui a créé Alnre 

& Mahomet?- seJjlT 

Hommes de bon-fens, hommes d*efprit, 
hommes de goût, hommes de génie 9 lifez 
Fimmortel Voltaire. 
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CHAPITRE XVI. 

De ^4 £is^HT-^. 

\^ È fujet , qui a produit tant d'énprmes^ 
^ volupes, dont le moindre défaut eft d'être 

inutiks, fe réduit pour la philofophie de la 
nature à deux queftions ; V Homme eji libre.^ 
L'Homme doit diriger fon entendement à 

i 

la vertu. 

I/articlé de la liberté doit être fort court, 

• ' •. . • • • 

car il ne doit renfermer que ce que nous 
favons fur cette grande énigme de la mo- 
rale; & celui de la vertu doit être encore 
plus précis, p^ce qu'elle eft l'objet de Fou- 
vr^e entier de la Philofophie de la ifaturc* 
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ARTICLE PREMIER. 

Des pAffçsR^ du Fatalisme. 

JlJL femble d-abord que demander, fuis -je 
libre ? loit demander en d'autres termes : L'Homif 
exiitai-je/ fuis -je un être intelligent? Une. 
voix intérieure me crie lans ceffe, que nul 
être dans la nature ne peut enchaîner ma 
penfée ; & j'entre ainfi dans le monde moral , 
ians foupçpnner le cachpt où le &taMe veur 
enfermer à jam^ mon entendement. 

Les pHIofoph^ font venus définir cette 
faculté des êtres intelligens, & ils l'ont cou- 
verte de nuages; les uns ont voulu tout expSb 
quer & ils ont été obfurdes ; ' les autres ont 
cru que la liberté étoit une mer fans fond^ 
parce que leur fonde ne pouvoit y atteindre, 
& ils en ont nié Téxiftence. 

Taî eu la padence de lire ce qu'ont écrit 
ilir cette matière Cicéron, Févêque d'Hyp- 
pone , le dofteur King ^ le fage Locke, le 
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fiibtil CoUinSy rétonnant Leibnitz, FininteP' 
Partie H^^^i^ Bourfier, les Chubb, les Clarke, les 
Wolff & ce hardi Merian d'où l'auteur du 
Syftimt a tiré fes fophifmes fur la fatalité^ 
& je n*ai piifé dans tant de leâures contra^» 
diâ:oires d'autre principe , finon que la liberté 
edftoit; mais que nous n'avions^pas aflez de 
données pour en réfoudre métho^quement 
j le problême. 

Cétoit un affez bon philofophç, fbît pour 
fon fiec|e, foit pour fon pays, que ce Bcr-» 
nard Ochin 9 qui compofa en Italie un livre 
qui avoit pour titre, Les Labyrinthes delà 
liberté (*) ; il y démontre que le philofophê 
qui fe croit libre, ainfi que le fatalifle qin 
fe dit néceillté, ont chacun quatre difficultés 
terribles où ik s'embarraflent ; ce qui forme 
hirit labyrinthes dont l'homme fkns préjugé 

C** ) La tnduâion latine de ce livre italien eft im« 
primée à Bâle fous ce titre : Labyrinthi efl « de libéra 
^ut fervo arbitrio f de iUvinâ pranotione ^ defiinatùme St 
Ubertate di/putath t & ^uonam poihfit ex iis labyrinthis 
exeunduau 
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ne voit pas les ifliies ; il termine le voyage 

dans chaque labyrinthe par une prière à l'Être ^zvu"^ 

fuprême , pour Tempêcher de s'égarer , & I^ , 

ponolufion de tout l'ouvrage eft }a devife 

de Socrate t Je fais que je ne fais rien. 

Je ièns que )e fuis libre ; cela me fuffit : 
imds comment fuis-je libre i il faut laifTer ce 
problème à réfoudre ^ux viiiô<;(naires ^ qui 
ne fortent jamais du monde fantaftiqué des 
çflences & des abftraftions: que m'impor-t 
tent au refte les fpphifmës les plus éblomf- 
fans contre la liberté ? Ils ne prouvent que 
la fubtilité des fatalifles : le dofteur Berkeley 
n'a-t-il pas démontré, avec fa dialeftique, 
que, la matière doit être de raifon? & s'en- 
fuit-il que le monde n'exifte pas , de ce que 
pous n'avons pu le réfuter ? 

li^flpns les ennemis du libre arbitre s'apr 
plaudir des filets dont ils l'enveloppent ; aban- 
donnons -cette chaîne des êtres, fufpendue 
par Homère au trône de Jupiter ; cette liberté 
d'Epicure , qui dérive de k^ déclinailpn des 
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1 atomes, rharmonie préétablie, & cette foule 
ARTU: 1 . j^ rêveries adoptées par l'homme de génie 
pour fuppléer au mot fimple & fublime: 
Je ne fais pas ; & donnons une bafe à h 
morale, fans nous jeter dans les landes d( 
rOntologie. 

LTiomme penfe, & il a le femiment de 
la penfée : c'eft ce fentiment que la philo- 
fopliie appelle cqnfcience, & qui lui fert i 
)Uger de la moralité de fes aftions : il ef 
évident qu'il ne peut y avoir de confdoia 
fans liberté. 

Mes fens me donnent mes idées , mais leu: 
rappel eft au pouvoir de ma volonté ; je pui 
être enchaîné par mes organes, mais je fui 
fibre par mon entendement. 

Je fens , dans mille circonftances de la vie 
que les aftes de ma volonté peuvent être fui 
pendus; je délibère, je pefe le pour & h 
contre, & je me détermine; mon entende 
ment feroit autrement organifé , fi la natiir< 
n'avoit fait de mpi quun efclave. 



V 
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Je feiis qu'une pente invincible m'entraîne 
vers le plaifir ; mais je choifis les moyens j^y^, 
qui m'y conduifent : fouvent même je con- 
fens d'y arriver par la voie de la douleur > 
quoique tout mon être fe révolte contre cette 
décifion de ma raifon* 

Notre vie n'eft donc point, comme lé 
difent les &ta£ftes, ime ligne que la nature 
nous ordonne de décrire à la furface de la 
terre > fans pouvoir nous en écarter un inf- 
tant ; & la loi qid régit les êtres intelËgens ne 
fauroit être la même, que celle qui retient 
les planètes dans l'orbite qu'elles décrivent 
autour du ibleiL 

« Je fùppofe, dit Spinofa^ qu'une pierre 
» qui tombe a la confcience de ik chute , 8r 
^ s^agine qu'elle ^t efïbrt pour continuer 
» fon mouvement; cette pierre j par cela même 
}f qu'elle a le fenûment de fbn efibrt, s'ima- 
#^ ginera qu'elle eft libre & qu'elle perfévere 
» à fe mouvoir , uniquement parce que telle 
» eft fa volonté : vgilà quelle eft cette liberté 
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n tant vantée : elle confiée feulement dam 
'«^« "•« le fentimem que les ho«ùnes ont de leur. 
^ appétits & dans Tignorance des caufès qui 
# les déteraûhent« (*) 

Ce rsafonnement , dont ïe fyfiimt nous ai 
foiu'ni la mille & unième i^épétition , n'eft qifuri 
ibphîfme ^ qu'avec le fimple hon-fens on peoi 
àppréciefé 

L'hoflime qui balance, délibéré & fe déter^ 
inîne^ ne fleut être comparé avec la pierre 
qui gravite vers le centre du globe par les 
loix étemelles du mouvement. 

En admettant rhypothe& que la pierre â 
une volonté 9 eHe nVfl pas mue parce qu'elk 
veut, mais eQe veut parce qu'elle eft mue l 
H n'en eft pas de même de l'homme; il fe 
détermine parce que fbn ame eft perfûadée^ 
& cette periuafion eft due , non à des cauies 
méchaniques, mais au fui&age de la rûfbn. 

Quand la pierre tombe, c'eft par une néceC»* 



( * ) Spinofâ in epiitoL f 84 % S^K 

/ 
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£té abfolue, fondée fur les loix mvariables 
de la gravitation : mais quand je me déter- ^^^ 
sûne à fmvr^ la pente du pl^fir^ ce n^eit 
tout au plus qu'en vertu d'une néceffité mo-^ 
raie ; le fatalifte confond fans ctffe ces deux 
néceffités ; â fe Eût une langue arl^trair^ , non 
pour mieux définir les êtres, mais pour en 
împofer à h ihuldtude Se embarrailër les 
philofophes. 

Il eft un âge faiïs doute où l^homme nVfft 
pas plus M>re que la pierre qui tombe; c'eft 
celui où fe^ organes n^ont pas encore acquis 
tout leur développenient f^ mais un enÊutt n'a 
pas befoin de liberté, puifque ks^ portes da 
monde moral lui font fermées; ht nature te 
condiût en Ixiîeres, jufqu'à ce quil apper* 
çoive fes lifîeres ; m^s dès que Fœil de foa 
entendement eft ouvert, elle ne vrille plus 
que' de Icnn à fa fureté : alors TenËuit devient 
homme ,^ & l'homme a droit kh vertu» 

Si du moins l'unique danger du fatalifme 
étoit de faire des fophifles» il faudroit fe 
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contenter de mettre fes partifans, dans la crlaifé 

Paetu il j^ honimés abfurdes qui fe font battus éeixk 

cents ans pooir Fhonnèur aes quiddités & des 

eméléchies; mais ce fyftêfîie âêinm la mo^ 

» 

iale encore plus que la logique , & voilà ce 
qui met les armes à la main du pMofophé , 
quoique né le plus toféram aes hômitie^i 
Si le fatalifme eft ïà loi de la nature, Dïen 

r 

qii me rend coupable & qui m'en punit , n*eft 
plus que le fléao des mondes & le tyran des 
êtres întelligeris. 

L'anéàrttifiemient de la liberté ehtraîné cètfe 
de toute religion : en effet , dès que tout eft 
néceflfaire , il n'y a plus de rapport entre Dieu 
& Thomnie y la chaîne de nos devoirs eft roiiv 
pue, & toute efpece de culte eft une ïncon-» 

fëquence de l'efprit fiumâin. 

• ' . '' 

Dès qu'il eft prouvé que c'eft le torrent, 

de la fatalité qui m'entraîne, je ne vois pas 

pourquoi le philôfo'phe caraftérife mes aftions : 

elles né renferment ni mérite, ni démérite: 

Regulus n'eft pas venueu}C,'parcé qxî'il fetoïfrne 
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i Carthage pour y mourir : Néron n*éfl pas 
criminel, parce qull met le feu dans Rome, g^^u 
pour fe repréféntër là ruine de Troye ; les 
héros & les fcéléràts ne font qiié les. inftru-» 
mens aveugles de k néceffité. 

Si le philofopîie n'a pas lé droit de câràc- 
térîier mes aâions , lés législateurs ont encore 
inoins celui de les punir : un artifte qui brifè 
fa montré , parce qu'elle s'arrête , eft un fol 
ians principes ; dans le fyftême du fatalifme 
la loi n'eft ^ rien , le pafte focîal eft rompu & 
les hommes font deftinés à s'entre-détruire, 
comme le cerf à être dévoré par le tigre, qui 
fera un jour lui-même la proie des vers. 

L entretien qui fuit , achèvera d'éclairer , fur 
la Éberté , l'homme qui veut s'inftruire & non 
difputer* Charles XII revenoit 6e Turquie 
fans argent & fans foldats, mais toujours 
ferme dans fes anciens projets de conquête, 
& croyant que fon nom lui fufRfoit pour 
détrôner une féconde , fois le roi Augufle & 
faire trembler le vainqueur de Pultawa dans 
Tome IV. L 



i6i De la Philosophie 

Pétersbourg ; en paflant par Leipfick, il alh 
rARTis ^^j^ Leibnitz & s'entretint avec lui avec cette 
noble familiarité qu\in gran(ï roi doit avoir 
pour un grand philofophe : void cette fîn- 
guEere converiati6n , elle méritoit peut-être 
de fervir de dernier chapkre à la Théodicéè^ 
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^ . . . - - 

^ ' ' Il J II i ■ - f 

ARTICLE IL 

DiALQOUÉ Eif TàS LstBNlTZ 

ET Charles XII. 
Leibnitz^ 

Î^ONSEuk Tétrânger^ vous ine parbiflei L^HoMniî 
finguliérement édairé pour un mîEtaire; Pla- 
ton même s'inftruiroit avec vous. 

C H A R L E S X I L 

Je ne connois Platon, qiie parce (pfdn 

Vous appelle le Platon de l'Allemagne; ma 

logique eft la liùniere naturelle i je ne m'a- 

inufe à penfer, que Idrfqùe je n*ai pdrft 

d*ennenns â combattre , & je n^aî lu de ma 

Vie d'autres livres que Quinte-Curce (*)i 
-' - ' ' - / 

(*) L'auteur immortel de la vie de Charlts XII dlr^ 
4ue ce prince prit pour ce livre Un goâr que le fujet lui 
infpiroit beaucoup plus encore que le Ay1c~; quelqu'un 
lui ayant denlandé ce qu'il penfoit d'Alexandre : je 
ptnjhi répondit-il, que ji voudrais lui njfetnhkr i 
ji»is , lui dit<^on , il n^a vécu que trente-deux ans : Ah i 
répondit-il , rCeJUu pas aJJ€% quand on a conquis des 
Pi^àumes? 

L jj 
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liEIBNITZ. 



PARTIE • y^^^ ^^^^ ^gj^ jg commun avec un héros 
bien fou, bien refpeâable, qu'on appelle 
Charles XH. 

Charles XI L 

Un Héros ! . . . . Lei^nitz , vous parles^ à 
un Suédois. 

Leibnitz. 

je parle à un homme qui penfe librement j 
vous êtes militaire & je fms philofophe; c'eft 
la liberté de penfer qui nous rapproche Fun 
de l'autre : au refte, fi vous êtes Suédois ^ 
vous avez bien d'autres reproches à faire à 
Charles XIL 

Chaules XII. 

Des reproches au vainqueur de Natfva, 
au conquérant de la Pologne, au guerrier... 

li E I B N I T Z. 

Tous ces Alexandres, en vérité, font 
d'étranges gens ; ils s'imaginent toujours que 
l'univers leur fait gré de l'avoir dévafté; ils 
ne favent pas que leurs défaites font des cri-- 
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mes envers leur patrie , & leurs viâoires des 

^ ^ ^ 1 t. • L'Homme 

attentats contre le genre, humain; mais un ^zml. 

Suédois ne fe borneroit pas à ces plaintes 

contre fon roi ; il lui reprocheroit de réunir 

dans fes mains. le glaive des conquérans & la 

verge flétriflante du defpotifme : n'eft-ce pas 

Charles XII qm écrivoit à la noblefle de {es 

états , que fi . elle n'étoit pas tranquille dans 

fon efclavage, il lui enverroit fa botte pour 

la gouverner ? — Ah , monfieur , une botte , 

pour gouverner des êtres qui penfent ! 

CharlesXII. 

Leibnitz. . . . Cette botte , deftinée à faire 
tremWer la Suéde. . . . Vous la voyez. 

Leibnitz. 
Quoi ! vous tenez de ce monarque. . . 

Charles XII. 

Je fuis Charles XII. — Je vous eftime afTez 
pour me f^re connoître à vous, & même 
pour me juftiiier (*). 

i*) Charles XII encouvageoit la hardieflê de petifkt 
dans les peribnnes qu'il aimoit : il difoit quelquefois au 

L il] 
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L E I B N I T Z. 

PARTIE IL j^ ^g j ^^^ ^^ ^ç grandeur d^me , pour-î 
quoi n'êtcs-vous pas le héros d^ peupje libre i 

Chaules XII. 

Leibnitz, je traite mes fujets fuivam Ux^ 
|iature ; qu^-cç que la liberté l Y a-t-U jamaîi 
f^ un hpmme Ubre) 

L E I B N I T Z/ 

Sire 9 rhomnte libre eA l'homine de k 
pâture; les loix n'ont été faites que pour, 
protéger la liberté 9 &; les rqis n^^pAent quQ 
ppur protéger les |oix. 

Voilà une rêverie de tpus les hommes d^ 
cabinet ; m^ les hommes d'épée , qui font 
fnouvoir le monde, fiivent; tous que, quij 
- (îit un roi , dit un defpote , & .q^e les hommes 
ne font point gouvernés p^ les loîx , mak 
par le canqn. 



comte de Groiffy ; f^eni , maledicamus di Rege, Allons , 
difons un peu de mal 4e Charles XII« Hiftçire de €e 
Prince , page M** 
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Vos philofophes appuient la Uberté politiijue 



fur ce qu'ils appellent liberté natutelle ; mais seulT 
c'eft une chimère fondée fur une aiitré chimère. 
La nature n'a point fait d'être Ubre; nous obéif- ^ 
fons tous néceflairement à Kmpùlfion d'un 
prenûer mobile: je me figure jfouvent rurâvcrs 
comme une montre fupérieurement travaillée ; 
IXeu en eft le reflbrt , les rois en font les pivots , 
& le refle des hommes des roues fubaltemés, 

L E I B N I T Z. 

Je ne fus jamais ni trahir la vérité , m flatter 
les rois, & voici ma réponfe. 

D eft auffi eflentiel à Phommc de naître 

« 

libre , que de naître avec une' tête; il fe déter- 
mine parce qu^il a la faculté de penfer , & il 
eft libre, parce qu'il fe détermine. 

Mes cheveux ont blanchi dans l'étude dç 

la nature, & je rfai pu encore me faire une 

« 

idée d'une caufe aveugle: vous êtes furpri$ 
qu'il y ait dans l'univers un féul être libre, 
& moi je m'étonne (ju'il y ait vn feul être 
néceffaire. 

L iv 



■\ 
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Votre M ajefté veut-elle me pernjettrje de 

Partie IL • . /. . n. ^ 

lui taire une gueliion r 

Charles XI L 

Lqbn^tz , votre refpeâ: m'offenfe ; je ne 
iius point ici le fouverain de la Suéde , je ne 
fuis que Charles XII; mais , quand même je 

ferois le maître de l'Allemagne un 

roi n'eft qu'un hpmnie dans le cabinet dç 
Leibnitz, 

L E I B N I T Z. 

Ah I je vois bien qu'un roi tel que vous^ 
efl: par-tout un grand homme ; mais c'eft en 
réfutant votre .opinion que je veux mériter 
votre eftime. -* Sire , penfe^^rvous qu^ 
l'homme foit un être intelligent i 

Charles XII. 

r Oui, lorfqu'à Nerva, avec huit mille Sué-* 
•>jioîs, je défaifois quatre-vingt mille Rufïès, 
& que dans Bender je foutenois, avec quarante 
hommes , un fiege contre deux armées , 
j avoue qjie je me fuis cru digne de çQmr 
tnander à des machines intelligentes* 



\ 
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Leibnitz. 



Mais fi vos fujets font intelligens, ils ae çeul^ 
fauroient être des machines ; pmfqu'ik ont 
un entendement , ils ont une volonté ; ils 
peuvent donc préférer entre pliifieurs manières 
d'être , celle qui contribue le plus à leur félir 
cité : la lihené çft donc un appanage effentiel 
de la raifon. 

Charles XÏI. 

La raifon ! . • . . voilà le mot ; où eft la 
chofe ? Sommes -nous les maîtres de réfifler 
à la force invinciWe qui captivç^ nptre enten- 
dement ? Vous , Leibnitz , toutes les facultés 
de votre ame vous portent à penfer ; les 
miennes m'entraînent à combattre ; vous 
mourrez en faifant des livres ; moi je périrai 
les armes à la main , msdgré Bender & Pul-f 
tawa , malgré mes fujets , mes ennemis , & 
tous les rois. 

Leibkitz. 

H eft poffible qu'il ne ibit plus en notre 
pouvoir , vous , de n'être pas Alexandre ; 
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moi , de ne pas me traîner avec peine fur les 

Partie H 

•' • * pas de Platon ; mais nous ne ceflbns d'être 
libres en ce point , que parce que nous avons 
abufé de la liberté. 

n a été un tems où toutes les^acultés de 
notre ame étoient en éqidlibre ; ce tems a 
été fort court , mais il a exifté : la prenûere 
fois que vous vîtes une épée , vous fîtes un 
raifonnement & vous choisîtes , parce que 
vous étiez libre : votre père vous parla des 
viâoires du gr^d Guflave , & votre déter* 
inination $ Wermit : vous lûtes la vie d' Alexan* 
dre, & vous fûtes fubjugué. 

Dans la fuite les £bres de votre enteii^ 
dément s'accoutumèrent à n'avoir qu'une 
forte de vibration, & dès -lors vous ne vîtes 
la gloire que fur un champ de bataille ; les 
rois , voifins de la Suéde, fembloient endormis 
fur leurs trônes ; vous osâtes les menacer , 
les combattre & les vaincre, & vous vous 
créâtes un caraftere aux dépens de votre 
liberté. 



•^ ': rT 
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Si fofois me citer après le Héros du Nord, 
je âiiois que mon ame a fuivi la même mar- ^euu 
iche ; j'étpis libre lorfque je rfavcns encore rien 
I^ ; Platon me tomba entre les mains 9 & jç 
préférai à 1-inertie de Fopulence Pétat fublime 

■ 

de philofophe ; je fis quelques foibles ouvrages 
^u'on daigna applaudir , & depms ce mpr 
ment le defir d*éclairer la terre eft devenu 
^uffi fort chez moi , que chez vous la paffipn 
de la. gouverner ; mais fi nous étions nés, 
vous à I iCipÊk & moi fiir le trône de Stpckolm , 
nous aurions probablement changé dp rôle; 
Charles XII n'eût été que Lcibnitz , & moi 

jiaurois tenté d'être Charles XII. 

> 

Charles Xîh 

£h Usn 9 fuppQfqns que j'étois libre 9 avant 
de voir une épée ; mais étpit-U en mon pou- 
voir de continuer à l'être } Etois-je le maître 
de déterminer mes fenfatbns ; d,e voir ou de ne 
pas voir , cette épée qui devoit mç fubjuguer f 

li ]P I B N I T Z, 

Ce li'eft point Faftion d'un objet extérieur 
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fur vos organçs, c'çft la réaétion de votre 

Partie. II 

*^ '^une qui a fubjugué votre liberté ; dans le 

premier inftant de cette réaftion , vous balan- 
çâtes la gloire aélive de Tépée , avec le 
bonheur tranquille de la paix ; le defir de 
devenir yh héros fut la raifon fufHfante (*) 
qui vous détermina , & dès -lors la Suedç 

m 

put fe flatter d'avoir fon Achille^ 

Les habitudes qui détr\iifent la liberté , ne 
forment point un argument contre fon exif* 
jtence; Catilina auroit tort de dire qu'il n'a 
pu réfifter à Tafcendant qui Tentraînoit vers 
|e crime , & le Bonze à la force de l'opinion 
fuperflitieufe qui met la gloire dans le fuicide; 
Famé n'a le pouvoir de fe déternûner que 

( * ) On voit dans ce dialogue , que Leibniti a 
foin d'éviter de parler des Monades , de TharmoniQ 
préétablie* du principe des indifcernables & autres 
ri^veries fublîmes que Charles XII n'étoit pas à portée 
d'entendre ; cependant il lui échappe, malgré lui, dt% 
expre fiions , telles que raifon fuffifante , qui caraâé- 
rifent toujours l'homme à fyAême : quand un phila- 
fbphe crée de nouvelles idées , il forme une langue 
nouvelle , 8( bientôt c'efl la feule qui lui devient âi^ 
miliere , parcç qu'ellç e{l fon ouvrage^ 
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dans le principe de l'habitude ; elle le perd 
toujours de plus en plus , à mefure ^e cette * seul. 
habitude s'enracine ; le Rommn & l'Indien 
ont abufé de leur liberté ^ & j'en conclus qu'ils 
ont été libres. 

Au refte, il fuffit de replier un înftant fôn 
ame fur elle-même , pour être convaincu que 
la liberté n'efl: pas une chimère. Je firis en 
repos : que me manque-t-il pour me mettre 
en mouvement ? Je me mets en mouvement: 
que me manque-t-il pour retoiirner au repos? 
Ce pouvoir d'agir eft l'ame de toute la nature; 
U exifte dans tous les êtres fenfibles : l'hmtre 
qid paroît bornée à un fens , mais qui ouvre 
ou ferme à fon gré fon écmlle , en jouit auffi- 
bîen que l'habitant de Saturne, à qui peut-être 
le cîel a donné foixante Se douze organesi 

Charles XII. 

. Et qu'importe à ma raifon que j'me la fri- 
vole puifTance de marcher ou de m'aflèoir ^ 
cracher à droite ou à gauche , de me revêtir 
du manteau royal ou de cette groiRere redin« 
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gote ? Ce qui m^mtérefle , c^efl de faire urf 
Partie II. j^j^ ufage de mon entendement ; c'eft de 

favoir apprécier la, gloire J c*eft de la mériter: 
en un mot , pidfque la nature m'a fait intel- 
ligent, je dois avoir une r^fon fupérièure k 
celle dé ITiuîtreé 

L E I B N ï T Z. 

Voilà , Sire , le point où je defirois v6u5 
amener ; l'étendue de lia liberté dépend âa 
nombre des organes & de leur perfeftiôn j car ^ 
|)lus Tame a d'ocùafions de connoître, plus 
die exercée fa facuhé de fe déterminer : à àkc 
ans , lorfcjue vos fens internes n'étaient pas 
tocore développés , votre Èberté fembloit fe 
réduire aux mouvemens de la machine : pajf 

V 

exemple , à vous promener à Uplal ou à refter 
à Stokolm , à manier un fâbre ou à tirer <fes 
armes à feu : aujourdTiui votre ame s'occupe 
âe plus grands objets ; elle balance les défi?* 
nées de l'Europe , elle décidé peut-être en ce 
moment, s'il faut embrafer le Nord ou donner 
des iùOL à l'Allemagne. Ah, Sire^ fî jaouûir 



0E LA Nature. iji 

Vôtre liberté devenoit fatale à ma patrie ! • . . • 

Charles XII. ^'H°««* 

■ ■ \ 

Leibnitz, la patrie d'un hdmme tel que 
Vous eft le pays qud éclaire, & jamais un 
homme de génie ne m^que dé patrie* — Au 
refte , je ne fuis point ici fur un champ dé 
bataille , mais dans le cabinet d'un philofophe ; 
j^examine avec vous fi je fms libre, & je ne 
penfe point à f^e ufage de tnùn fantôme dé 
liberté. 

Ouï, Léhnitty vos rmfonnemens m'éton- 
hem , mais fans me Convaincre; il me femUç^ 
toujours que Dieu a enchaîné ma fiberté ; fi 
j^agis, je ne fuis qu'un agent néceflaire (*) ; en 

i*) CVft Collins 9 auteur du fameux livre éê là 
tÀberté de penfer « qui a le premier réuni ces deux mott 
coatradiâoires ^ ce philofophe a été combattu par 
Clarke , mais avec un fiel qu'on ne devoir pas ac« 
ttndrc d'un difciple de Newton ; il y a tant de bonnet 
Éaiibnsà donner k Cotilns « pourcfuoi lui dire des injures t 

Les erreurs des Fataliftes ne viendroient-elles pas tft 
n^avoir pas attaché un fens fixe au mot nécejfaire î La 
liéceflité morale n'eft point la néceffité phyfique, 8c 
encore moins la néceffité mathématique ; le pape ne 
ft promeâera pomt tout nud dans les ruits de Rotact 



\ 
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un mot^ dans Tunivers un feul être eft caufe| 
^ & tous les autres doivent être des effets. 

L E I B N I T Z. 

Je né vois pas; , Sire, pourquoi la pre-» 
iniere caufe ne nous permetfroit pas d'être des 
caufès fubordonnées j vous êtes le defpote de 
la Suéde ; ihaîs iras officiers font les defpotes 
de leurs régimens , & vpi foldats mêmes ont 
été plufieùrs fois ks defpotes de$ paysans 
Rufles , Polbnois ou Cofaques , chez qui ils 
cainpoïent ; je vois dans la nature que pteîqae 
tous les êtres font des pivots autour defquefe 
tournent quelques roues & deviennent en même 
tems les roues d autres picots. 

Je n'ignore cependant pas , que lé métaphy- 

Voilà ta néceffité morale ; une rofe ne parviendra pas 
à la hauteur d'un cèdre du Liban , voila la néceilîté 
phyHque ; le côté d'un quarré ne fauroît être auffî^ 
long que fa diagonale , voilà la néceiïïté mathématl^ueif 
La première nécefiité proprement n'en efl pas une : le 
pape qui Ce promené vêtu , parce qu'il n'efl pas un in- 
fbnfé , iènt afiêz qu'il ne tient qu'à lui de fe dépouiller 
de fes habits pontificaux ; la raifon ne détruit pas la 
liberté , elle apprend à en aire uiage» 

lîclen 
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ficîen le plus fubtil ne fauroit accorder la i 



Ëberté de Phomme avec h ptéfcîence de ^'J^^JjJ^***^ 
Dieu ; cet accord exifte , mais nous manquons 
d'idées pour Teritrevoir , & de termes pour 
r^xprimer. Toutes les fois que nous avons 
occafiôn de parler des attributs de là divi^ 
nité, nous nous trouvons dans une mér incon- 
hue , fans pilote ^ fans carte & lans boufToIe, 

Le^ fy^ême qui fait de Dieu Tagent uni- 
verfel , offre trop d'abfiirdité à dévorer : fi 
Dieli me force à faire le mal , il cefTe d'être 
bon ; s'il me force à faire le bien, je ceflc 
d'être vertueux^ 

Votre Majefté connoît lur-tout quels repro- 
ches amers l'homme auroit à faire à l'Etre 
iuprême, s'il étoit l'auteur du mal; Je fup- 
jx)fe que dans la plaïne de Pultawa , le couf) 
de caraKne qui vous blefla fi dangereufemèrit, 
fiit ,parti ae la main d'un de vos propres 
feldats : c'eft bien àflez que Dieu eût chargé 
Knftrument meurtrier , qu'il eût allumé le' 
ïiître , qu'il eût lancé le globe , qu'il eût âivifé 

tome /Fi M 



178 De la Philosophie 

les chairs de votre jambe, brifé votre tlbîaT^ 
A Ti . ^ £^^ éprouver à vos fibres toutes les palpi- 
tations de la dôuleui" i perlferi^-vous encore 
qu'il eût placé le crime te phik atroce dans fe 
cœur d^un dé vos fujets , & forcé un guerrier 
de Charles XII à être un régicide ? 

Continuons Texamen de Thypothefe : fi ce 
monflre n'eft qu'un infiniment dans la main 
de l'Etre des êtres , comment oferîez-vous le 
punir y tomes les lobe hufnaihes né font aldrs 
que dés attentats contre la natiu"e , & le fënàt 
de Stockolm, qui feroîtécarteler vôtre àfïai&r^ 
feroit auffi extravagant que Xerxës , qui faisait 
battre de verges le Pônt-Euxin. 

IMeu même feroit le plus barbare des 
tyrans, s^ puniflbit les crimes qu'il feit com- 
mçttre (*) ; puifque le crime eft fur la terre , 

( ^ ) Oïl peut appliquer au {yftêote de la hiaAité la 
comparaîlbn ingémeufe du père Malebranche , fur la 
prèmotion ph]rll<iue« — Un ouvrier a fait tine (bitue« 
dont la ttof qui peut fe mouvoir par une charnière ', 
sincline refpeâueufement devant lui « pourvu qn^il tire 
ttu (eordon; toutes le$ fois qu'il le tire. Il eft fort 
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il lie peut m'empêcher d^être libre , fans cefîèr 
d'être Dieu. I-'S^' 

Je ne fais fi je me trompé ; mais le dogme 
de la néceflîté ne conduit qu'à des confé- ^ 
quences atroces ; il reflemble à ces cyprès 
qu'on voyoit autour de quelques temples de 
îa Grèce , & qui* ne donnbient jâmâTs a ceux 
qui les c^onfultôierit , que des oracles de mort, 

Charles XII. 

Leibmtz , vous calomniez le dogme de la 

néceffité ; loin d'anéantir Tame , il apprend 

> 

à bratver là mort : tous les héros de Rome 

' . . . "■ 

étoient fataliftés ; ces bravée Mufùlmans qui 
ont été fur le point d'engloutir fa terre , Te 
fônt eifcore ; il n'y a de lâches que ces hom- 

mes prudens qui s'imaginent vaincre leur def- , 

■r ■ Il • • , I • I \ 

content des hommages de* fa Aatue.; niais. un joitt^ 
qu'il ne le tire point , elfe ne le faltie pas, & il la 
brîfê de dépit: cet ouvrier eft-il bon î eft-il feulement 
jufte \ — Voyez l'ouvrage du père Maîebranche , qui a 
pour titre Réflexions fur la prémotion phyjiquc « édit. 
•dé i7i{,Ilya peut-<être amant de philofophie dan^ 
cette comparailbn que dans le livre fi théolpgiquemenf 
proike de PASiori de Di^itfur Us créatures» 

Mi) 
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tinée. — J'ai regardé vingt fois autour de mdt^ 
& je me fuis toujours étonné de ce que les 
monarcliies modernes fubfiftoient encore i 
<fonnez-moi une armée de dix mille fatalifles 9' 
& avant quatre ans j*ofe conquérir l'Europe, 

L E I B N I T Z. 

Et vo3à juftement , Sire , ce qui mè rend 
vôfre fyftêmè fufpeâf ; la nature ne diâe 
point aux hommes de braver la mort : s'il y 
a encore des étre$ intelligens , c'eft qu'ils irté' 
luttent point contre le penchant priimtif qui 
fes porte à fe conferver : la guerre eft un art 
de notre invention , & fes héros font ceux des 
hommes , & non ceux dé la nature.- 

Rome que vous citez 9 a eu une fouTe 
d'hommes célèbres , & un petit nombre de 
grands hommes : par exemple , ceux qui n'om 
été que guerriers 9 n'ont été que célèbres r 
Rome gouvernée par des conquérans , femr 
bloit n'afpirer qu'à feire du fracas ; m^ 
Rome gouvernée par Marc-Aurele , eft deve^ 
mie le modèle de toute h terre. 
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Pour les Califes , qui conqiiéroîent pour 
détruire , qui réuniffoient à une religioti meur- 
trière un gouvernement atroce j & qui faifdent 
hnûèt datlK !e même bûchet les hommçs & 
les Wi^es; je ne vois de comparable au crime 
de les imiter , que celui d'en (dire Péloge. 

Pardon , Sire, fi je m'empprte contre cet 
^rt de la guerre , que vous chériflez avec 
enthoufi^fine ; mais vous avez fi peu befoïn 
de la gloire milit^re pour être un grand roi ! 
On admire en vous la fobriété de Scipion, 
la générofité de Géfar , & la grande ame de 
Trajan ; faites fervir tant de qualités au bon- 
heur des hommes i H Suéde eft çrfïëz vengée 
des attentats de trois fois ; kjf&z refpirer le 
|^prd,que votre valeur fait gémir depuis tant 
d'années ; ofez devenir Je père de votre peu- 
pie : vQus avez coniacré la moitié de votre 
yie à étonner le monde par vos vertus terri- 
blés ; confacrez-en le refl:e à les faire oublier, 

Charles XII. 
liÇibnit? y votre courage redouble mon 

M iij 



L'Homme 

SEUU 
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cftime pour vous ; vous jouez votre rôle de 
philofophe , av-ec une fupériorité do^t je 

n'avois aucune idée ; adieu , je vais jouer le 

.' * 
mien au fîege de Frédericshall. — Je voudro^ 

^e Lfibnitz, fi je n'étpis p^ Cha^^s XD^' 



\ 
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ARTICLE ill. 
Hymne a l 4 vertu. 

JL O I qui fubfiftes malgré le blafphême de; L'Homme 

SEUL. 

Brutijs, & 4es attentats de Ihypocrilie, appa- 
nage fublime de la liberté des intelligences, 
ô vertu ! veux-tu fajre le bonheur de la terre, 
infpir^ égî^lement ^eux qui la gouvernent & 
ceux gui récjairent ; dirige la volonté iles 
rois & <:elle des philofophes^ 

Montre-toi aux hommes fans vo3e & fins 
nuage ; car , jouets iàns cefTe de leur imagi- 
nation , ils te revêtent d'ornemens bizarres , 
& s'accoutiunent enfoite à n'adorer en toi , 
que ce qui n'efl: pas toi. 

Apprends aux defpotes , qu'il n^a point de 

vertu {ans liberté \ ^u citoyen , qu'obéir aux loix, 

c!eftjobéir à foi-même ; à l'homme fuperftitieux, 

Çie la piété ne coniîfte pas dans le firicide ; & 

^u philofophe , qu'il doit étudier les loix de la 

nature dans fon cœur & non dains les Uvresi» 
t. 

M îv 
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Déchire fur-tout le triple bandeau qui Ûrf* 
'cine dans le peuple Toeil (Je l'entendement j 
qu'il admire moins ce qu'il ne conçoit pas; 
qu'il cefTe de s'indigner du progrès de la 
iBi{qny & qu'il honore davantage la proHté 
des hommes obfcurs , que les vjces briUanf 

i 

des hommes en place, 

O vertu ! tous les êtres s'anéantiflènt devant 
toi: toi feule, tu nous tiens lieu de tous les 

biens donnés par la nature, ou créés p^ 

' . . - ■ . * ' ' ■ ■ ' * 

l'ppinion ; tu exiftes , & le mal n'eft plus fuf 

|a terre, 

Puifles-^u diriger avec le mfme fuçcèsj 

mon entendement & ma volonté : car toutes 

les puifïançes jje Pâme, te font également 

affujetties : lorfqvie je t'étudie , tu jne parois 

une grande idée y & lorfque je te pratique ^ 

tu n'es plus qu'un gr(ind fentiment. 

Je reconnoîtraj t^ dquce influence, borique 

■ ' ■ » ' • '. 

je me plairai avec mon ame ; lorfque l'amour 
de Tordre s'élèvera en moi au degré de 1^ 
pafîîon; lorfque je fentirqi que la nature a 
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mpotoé en tnoiwi grand ç*raûare,& ^e 

î olera; achever Ion ouvrage. seuuT 

C7eft alors que j'attendrai fens murîmire 
& fans empreflement , que la mprt vienne 
me frapper : fi le del prolonge ma carrière , 
je fouffrirai avec tranquillité , & peut-être 
avec reconnoiflance : fi je péris avant le tems ^ 
qu'aurai-je à redouter? Ceft la vertu elle- 
même qui me remettra dans le fein de I|i 
liature. 
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u Corps humain^ 

Partie II. JtiiNFiN mon voyage dans le monde inteti 
leftuel eft terminé , & je me retrouve daiiÇ: 
un monde fenfiHe , où je pourra diriger mçs 
p^s ^ & prévenir mçs chûtes. 

lia génération de Fhomme fera le ppeoMcr 
objet de mes difcuffions ! j'examinerai enfiiîte 
ce qui conftitue la beattté ; ce que la nature 
a fait pour varier Fefpece humaine, & ce que 
les hommes font pour dégrader Foiivrage de 
la nature. 

Je rechercherai comment on peut travailler 
à la pérfeftion de fon être phyfique , ali- 
menter fa vigueur , entretenir fa fanté , & 
reculer autant qu^ efl en nous y fe terme fatal 
de fa deflruftion. 

Puifque Thomme paroît un être mixte, il a 
des perfeftions qui tiennent à la fois au ceps 
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^À FJntelligence : telles font celles qiii déri- 
yent des principes fur les mœurs ; principes sn^ 
admirables , qui ajoutent le charme dp Tinté- 
rêt à celui de la beauté ; qui n'apprennexit à 
s!abftenir , que pour miJtiplier les plaifirs de 
la îouiiTance , & contre lef^flb l'homme; 
ijéprav^é ne réclame , que parce que fon cœur 
lui a défendu d'êtce heurepx. 

Les hommes fe font fait suffi des per- 
feâions de préjugé qui dépendent des befoins 
faâices de la Ibciété , de la diverfité du climat 
^ les ^ vu naître ,* (^çs lumières de leurs légift 
lateurs , & fouvent de leurs caprice? ; tels 
font rhonneur , les avantages qu'on retire de 
la nobleflè , d^ l'opulence , &c. Toutes C€§ 
peifeftions émanent piutôt du rafinèment â,es 
hommes policés, que des loix invariables de 
la nature ; peut-être auflî ne f^t-on par-là que 
dégrader Fêtr€ , qu'on veut relever au-delà 
de fa jufte hauteur ; comme les artiftes blafés ^ 
ijm ont voulu créer un nouvel ordre corn»» 
pofite , i^m dégradé J'architeifture, - 
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Quoi qu*il en foit, Texamen de ces per* 

Djkini*i«» YL 

' • feftions de préjugé we tient pas immédiate- 

ment au tableau de Thomme phyfîque; 
de parôlles queftions ne trouveront leur 
place que dans la quatrième partie de cet 
0uvragé; *^ 

Mes réflexions pWlofophiques fur la beauté 
naturelle & fur la beauté de convention, 
condmfént à difcuter quelle efl: celle que nous 
avons le droit d'altérer , & fi nous avons le 
pouvoir légitime de nous retrancher nous- 
mêmes de la clafTe des êtres, & de faire 
divowre avec Dieu, Thomme & la nature. 

Cette queftion importante du Suicide ter- 
ininera la féconde partie de cet ouvrage, & 
complettera ainfi ce qui regarde les devoirs 
dé Phomme envers Im-même. 

Parmi les recherches, d'une utilité géné- 
ralement reconnue , où m*a entraîné le fujet 
que je trswe , il en eft dont le but ne peut 
être apperçu que par ces lefteurs d'un ordre 
fupérieur, qui font accoutumés à embrafler 
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âfvA feul coup-d'œil tout Tenfemble d'un grand S 



ouvrage, & à f^re eux-mêmes les Gvres qu'ils ^^^^ 
lifent : telles font les queftiôns fur Therma- 
phrodifine , ftff l'analogie entre les fexes , fur 
le mélange des efpeces, &c. Au refte les dit» 
cuffiohs de ce genre feront courtes : dans cer- 
t^nes matières , dès qu'on eft entendu , on a 
tout approfondi. 



V 
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CHAPITRE PREMIER. 

Histoire des opikions'ancibniies et 
modernes sur la génération j>m 
l'homme. 

PMiiz Tl Ju OUIlQUôt ne m*bcbupefôis-je pas queïqtiès 
momens des erreurs de nos ancêtres &: de 
celles de nos contejnporains , fur-tout fi ces 
erreurs intéreffent le philofophe, fi ellçs por- 
tent Tempreinte du génie, & fi elle^ donnent 
lieu d'admirer encore plus l'efprit humaini. 

Ce que les anciens &: ïa plupart des modernes 
ont dit de la génération de l'homme , pourroit 
s'entendre dans le fens le plus étendu de la^ gé- 
rtération de tous les êtres organifés ; car ils ne 
font tous que les anneaux, de la même chaîne ; 
de plus , la nature n'a probablement qu'une loi , 
avec laquelle elle régit l'univers ; elle produit , 
par la voie la plus fimple , les phénomènes les 
plus extraordinaires ; tandis que nous, avec nos' 
iDachiiies compliquées , nous ne produifons rien.- 
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ARTICLE PREMIER, 

ChAr subtil de Pytvagour. 

5. ■ 
L eft inutile de percer le miàge des fiecles L'Homme 

SWJL. 

qui ont précédé Pythagôrè, & d'examiner 
te que des écrivains tels que Manethon & 
Saricboniatôn Ont pu 'fienfer de la génération 
6e Thomme; les fragmens qui nous en rdftèht 
fembfent û peu authentiques, leur opinion 
eft fi fort enveloppée des nuages mythoto- 
^ques de la Théogonie, qife leur doftrine 
appartiendroit bien iticnns à 'eux qu'à leurs 
interprétés- 

Pythagore întëi'efle Hén plus les ph3o- 
fophes i parce que ce légiflàteur de TAfie a 
fmt une feôe en Exirôpe, & que fon nom a 
encore fiabfiflé avec gloire, iorique fes livres 
& fes difciples rfétoient plus. 

Cependant il ne faut pas trop juger de 
JPythagore par ce qu'en ont écrit Diogene., 
Laerce, Porphyre, JaipbBque & Hiérodès* 
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La doârine du maure* à force diètre coi»- 
^^^ * mentée par ces enthoufiaftes , ne nous eft 
parvenue que défigurée^ comme un rayoïï 
de foleil , qm parcourt rathnlofphere , ne par- 
vient qu'altéré , au prifine qui le décompofe. 
Ce fage qui , perfuadé de la fublimité de 
la fcience des nombres , ayoit conftruit l'unir 
vers avec quelques règles d'Arithmétiique (*) , 
étoit moins vifionnaire quand il parloit de la 
génération des animaux : 3 difoh que tout ce 
qui a yîe naît d'une feiriençé. Ainfi on peut le 
regarder comme le preihier apôtre de doc* 
trine des germes préexiftans. 

n eft vrai que cette grande idée étoit défi- 
gurée par les paradoxes qui l*accompagnoient. 
Pythaçore afluroit que l'homme eft une fubf- 
tance qui defcend du cerveau de fon perc,- 
& qui eft dévdoppée par une vapeur ignée; 



( • ) Pythagorei ex numeris Sf Mathematlcoruni 
btttus profiâfci volunt omnia. — Cicer. acadétn» QmH» 
Ub.ILm^ Voyez auffi Ariilote, métaphyA Lih.,XII% 
4#.^ 
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Là fuBftaftCi? fbrmoit le corps de Tenfant, & 

{on ame devbit fon orighk à h vapeur. Pour ^ifoL. 

comble de fingularhé, cfette dme étôit dôu-î 

ble y Tune cbhftituoît Teritendement, & l'autre 

la lenlilSlité î: dette dërhiere , dans la langue 

du philofophe , s'appelloit le ehàr fuhtil ai 

tame : ainfî , pour rendre ce fyftême avec fon: 

appareil oriental , quand le fœtus étoit déve-^ 

loppé, rentendemént lïidntôit fur la fenfi-* 

tilit^é, & les rênes k h. ïnsàn gouvernoit 1$ 

machine. 

Des racbbitis , jaloux de là gloire àe Pythi- 
gbre, ont prétendu que ce philofophe avoît 
pvifé dans le Pehtateuqufe fa ifiviiïon des deux' 
âmes, & qu'il Favoh altérée en faifant de fiiriè \, 
Un cKâr fubtîl, au lieu d'en fsdre un vaifleàii, 
comme il eft clairement démontré dans les 
livres myftiques de la cabale / qu'on a tant 
dtés & *fi peu lus. 

Sans entrer avec les rabbins dans leur vaif- 
fiau; fans monter avec Pythagore dans forf 
^har fuit il 9 pour faire des hommes avec deS' 

Totnc IV. N 
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vapeurs y je me contenterai Jobferver qaS 
le légiflateur de llnde a rendu un grand fer- 
vice à la philafophie, en avançi^t que le 
néant ne potivoit prod!uire Fêtre : ce premier 
pa^ v'ers la lumière, peut conduire le phyfn 
çién à entr'ouvrir le voile de la nature; & 
Pythagore a plus mérité du genre humak» 
par cette grande id!ée, qu'il ne sW eft joué 
par les rêveries qui l'accompagnent. 

Hypocrate , dans la foite , ne fît que reftkfieiT 
ridée de Pythagore fur les germes préexif* 
tans; il fuppofa que ces êtres invifibfes flot-^ 
toient dans Tair , slntroduifoient dîans les ani- 
maux par la refpiration, & fubifïbient ua 
premier développement dans le feug^ & un. 
fécond dans Futérus (*). Il eft vrar que fui^ 
trant ce principe la femelle pouvoit concevoijc 
fens le fecours du mâle; mais peu impor^ 
toit au dofte médecin, pourvu qu'Ji établît 

un fyftême & qu'il fît fefte. 

« 

i'^y De Katar Ub,L 
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On voit dans ce fyftême^ nommé par les 
Grecs Homœomerie ^ le germe des molécules sgyx.. 
organiques que l'ingénieux BuiFon a rendues 
fi célèbres : au refte , fi Anaxagore avoit le 
génie de notre Pline, il n*avoit pas fon mi- 
crofcope; loin de faire comme lui, de belles 
expériences fiir la génération, il enfeignoit 
publiquement que le foleil n'étoit qu'une maflè 
de feu j un peu plus grofle que le Péloponefe. 



Niij 
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ARTICLE III. 

S 1 Mtj J.ACWLES DE P l A T O N. 

rope s'honore, avoit une trop haute idée de 
fon génie, pour fuivre d'autres fjrftêmes que 
tceux qi^il avoit créés. « O Athéniens , difoit-il, 
]►> on vQus trompe quand on explique la génér 
^> ration des êtres par des molécules orga- 
f> nifées , ou par des germes préexiftans ; laifi- 
!►> fez là les fophiftes & écoutez les géomètres, 
^> Tqus les cprps de l'univers font des fimur 
}> lacres réfléchis & des types de Demîur- 
» gos. • . . Vous ne m'entendez pas , je vais 
f> m'expliquer davantage, — L'effence de 
^ toute génération confifte dans l'unité de 
>> l'harmonie triangulaire; lefimulacre du père 
}> qui engendre, & celui de la mère dans 
f> lequel on engendre , peuvent bien conilitper 
^ deux côtés du triangle ; mais pour le rendre 
|> parfait, il faut y joindre le troifieme côté 



4 
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W de la figure mathématique ^ c^e&àrâire le 
» fimulacre de Tenfant qui eft engendré, ^^l!^^ 
i(» Voilà la clef du fyftême de la nature:. 
n tout s'expHque , comme vous Iç voyez avec de 
f> rharmonie, des fimulacres & des triangles, w 
Les difciples de Platon ne Tentendoient 
guère; mais ils Ten admiroient davantage: 
pour les femmes d'Athènes, qui fe faifoiem 
initier dans ces myfteres philofophiques , elles 
feignoient d'entendre^ & pour preuve de leur 
intelligence, elles alloient, en quittant Pla-^ 
ton , ^eflayer de mettre de l'harmonie entre 
leurs fimulacres & ceux de quelques Grecs 
jeunes & fumables ^ tels qu'Alcibiade. 



Niv 
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ARTICLE IV. 

Faculté génératrice x)' Aristoté. 

» ,* ■ ' ' ♦ ' « 

Partis IL !sLa e S Qrecs n'étoîent guère plus avancés-, 

guand ils quittojent Platon pour éco^tei; Arif- 

«tote. Il n'y a rien de plus fimpje, difoit ce 

dernier , que l'afte de la génération : la liqueur 

feminsde du maje fe mêle avec celle de la 

•femelle, alors la mati^e pren^ 'one forme 

particulière , & de-Ià s'enfuit un animal. ^ 

Fort I^en ; mais quel eit le principe de ce 

réfuïtat i --^ Ceft la jE^ulté génératrice. -^ 

Encore mi$iwf ; it^ais qji^'eft-çe uju'iine f^PiJté 

génératrice? ^ Ici fe t^foit le précepteur 

4'Alexandrei 

Depuis Ariftote jufqu'à Defeartes €^ucuît 

phyficien ne s'aviia d'avoir un fentiment 4 

lui , fur la génération ; on £e borna pendant 

tant de fiecles à cqnimenter les ouvrages de 
ce grand homme ou à les flétrir , à les mettre 

fur Tautd ou à les brûler. 
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ARTICLE V. 

LOJX MÉCHAifIQUEf 2>^_. 

Descartes. 

j13escartes lui-même adopta le premier L'Homm* 
principe d'Ariftote, & n'ofa difFérer de lui, 
que par l'explication qu'il en donnoit : ce phi- 
lofophe fuppofoit donc que le fœtus fe for- 
moit du mélange de deux femences; mais au , 
lieu d'attribuer la génération à la faculté g/né- 
ratrice , il difolt que ce phénomène s'opéroît 
par les loix du mouvement. Les molécules des 
deux fpermes fermentoient enfemble, & il ^en 
formoit auffi-tôt un cœur, un nez & des 
oreilles ; une féconde loi méchanique empê- 
choit qu'il n'y eût deux nez & deux cœurs 
dans le même individu, & une troificme 
arrangeroit chaque moule, de manière que 
le cœur ne fut pas fur la tête, & le nez fous 
les pieds. Si on avoit fait quelqu'autre objec- 
tioi) k Defcartes , il en auroit été quitte pour 
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en créer une quatrième. Ainfi, avec fa fabrique 
Partie IL jes loix du mouvement , il eût été difficile 
au philofophe, je ne dis pas d'être bqittu, 
msiîs de rçfter cQurt, 
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ARTICLE VI. 
Ovaires p' fl a r r e y. 

JlÎiNFIN on s'apperçut , vers le renouvelle- L'Homm^ 
ment des fciences , que des fciences , que des 
fyflêmes en phyfique ne prouvoient rien, fi 
ce rfeft Te^rit du philofophe j on fît donè 
des expériences , & les myfteres de la nature 
furent fur le point d'être dévoilés par Im 
anatomifies^ 

Le médecin d-Aquapendente qui apprit, 
dit-on, à Harvey le fecret de la circulation du 
fang , fut le premier qui tenta des expériences . 
rdatives à 4^ génération , attendant , pour t 
jMger la nature, qu'il Teût alïez obfervée;* 
mais , foit qu'il ne fut pas encore afTez dépouillé 
des anciefts préjugés fur les premières caufes, 
foit faute d'yeux , foit faute d'iiïftrumens , il 
n^ajouta rien à là maflTe des vérités reçues 
fur le principe de la génération. 

Harvey efl le premier des modernes dont 
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les idées méritent quelqu'attention. On fait 
*que le roi d'Angleterre, Charles I, lui aban- 
donna toutes les bêtes fauves de fes parcs 
pour faire fes e;xpériences , & que ce méde 
cin en fit un maflacre favant : à forcé de 
diflequer des matrices de biches, le phyfi- 
cien apperçut un point animé s'agiter dans 
la liqueur cryftalline qui Tenv^ppoit ; ce 
point animé eft Torigine du foetus ; on le 
voit Kentôt fe développer par degré, juf- . 
qu'à ce que l'être organifé paroiiïe à la 
lumière (*); ainfi c'eft de l'examen de ce 
pçint qu'il faudroit partir, pour faire une 
hiftoire philofophique de l'homme. 

Mais Harvey, en faisant des expériences 
. fur l'êtree qui vient d'être engendré , n'en a 
point £àxt fur l'aâe même de la génération : 
auflî. , quand il a quitté le fcalpel , il n'a plus 
créé que des fyftêmes. Ce médecin prétend 
que le foetus fe trouve en abrégé dans les 

( * ) GuiîleU Harvey , de Cervaruii\ & Damarum 
coïru exereiu LXVL 
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•vîdres de k femelle , qui communiquent avec 

l 'HniMWnLi 

la matrice par les trompes de Fallope , que le sevu 
^erme du mâle fert tout au plus à détacher 
Foeuf & à le porter dans la matrice où il s'or- 
gahife ; & ainfi l'homme ne devient pas père 
en donnant naiflance au fruit , mais feulement 
en le faifant toinber de l'arbre où Ta placé la 
nature. 

Comme avec un peu d'efprit & beaucoup 
d'érudition , on trouve tout chez lés anciens ^ 
on leur a fait honneur , même dé ce fyiteme 
des ovaires ; on le trouve , dit-on , dans unf 
conte d'Héiîodote , qui rapporte que le faMe 
d*£gypte avoit produit des poiflbns (*) ; & 
dans un paflàge d'Hypocrate , qui compare 
Mn fœtus de fix jcmrs à un œuf crud dont 
on a ôté la coquille (**) • Cette opinion eft 

C*) Hérod. Libé IL II eft vrai qu'il ajoute que ces 
poiiïbns naquirent des œufs que les mères avçient laifles 
dams le fable , au tems du débordement du Nil. — 
Ainfî ces œufs furent , fans doute , fécondés jpar les 
rayons du foleil. 

( «♦ ) Xomc /« page ili.%d€ naturâpueri , ex. 4« 
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bien plus é\nidemment confîgnée dans un texte 
PàRTiB IL jg Macrobe, où cet auteur <Ét que Fœuf eft 
fe réfultat de la femence & le principe de 
génération (*)- — Maïs fîirement Harvcy 
avoit trouvé fon fyftême en diflequant ^ 
biches , plutôt qu'en Hfant les Saturnales. 

■^ . - - • 

Ce qiu furemerit n'eft nî dans MacroT)e,' 
ni dans Hypocrate ,- ni (fans Hérodote , c'eft 
Texplication qu'Harvey donné du fyftème 
des ovaires; Ce médecin interprété tout lef 
myftere de la génération , avec des compa- 
raifons de rhéteur. — ' Comment le mâle 
fëconde-t-il la femelle? commte Faimà^t éif 
touchant le fer lui commumcpie le magné-' 
fifirie. — Quel rapport y a-t-il entre le fœtus? 
& là matrice ? celi» qui eft entre le cerveau' 
& les idées. — Id matrice conçoit le fœtus ,- 
tomme le cerveau les ic^es qui viennent s*y 
arranger. — Il faut avouer que la lecture d'Har- 
vey féroit bien plus utile pour former des 
poètes que des naturaliftes. 



JX 



(i* ) Samth({l\ Macràk UK 7 r ^flfu ^« 
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Environ quarante ans après Harvcy y Mal- 
pighi , meilleur obfervateur que lui , s'avidia ^^wt^ 
de répéter fe$ expériences iiir un œuf qui 
nWoit point été Couvé : le médecin Anglois 
s^étoit imaginé que rien ne fe formok les deux 
premiers jours de Tincubation , & que fe 
troifieme le fœtus s'annonçbit par l'organifà- 
lion du cœur : FltaËen , au (k>ntrairé, apperçut 
éans le poiht anhné â& l'œuf qm n'avoit poim 
été couvé, la membrane de famnios où n^eok 
ïe fœtus ; d'où il conclud avec raifôn que le" 
fcetus exiftoit en entier dans fœuf avant ïmo» 
i>ation (*)* I/anatomiile fuivit le développe»- 
ment de fon poulet , depuiîs cet inftailt jufqu'atf 
vingt-unième jour qu^ cafïa fa coquille ; & ï 
acheva de fe convâncre qu'Harvey avoit vir 
dans fon œuf fes propres idées y & non ]st 
marche de. la nature. ^ 

Tojis lés anatomiftes du ^*-feptieme fiectç 



( ^ ) Ce fait avoir déjà été ob&rvé par un Jojkfih Jk 
Aromataris. — Voyex Préface des Obfèryations dr 
FHqllandoi» Schra^er iùr k livre d'flarvejr^ 
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qui étuc^ioient la génération des aoiimaox ^ 
PARTIS commençoient toujours par être de l'avis 
d*Harvey ilir là produftion de tous les êtres 
organifés , par les œufe : quelques-uns allèrent 
même plus loin^ & crurent apperce\^oir les 
enveloj^és du fœtus dans les ovaires des 
femelles. 1/évêque Stenôn , grand oncle de 
Winflow, prétendit le premier, maigre Van* 
hoorn^ à la gloire de cette découverte : le 
médecin Angloi» Graaf la difputa à Stenon ^ 
& enfuité le fameux Swamerdam à Gràaf : 
il s'eft trouvé après de grandes querelles fur 
cette nouvelle dent d or de Siléfie , qu'elle 
n'exiftolt point ; & que les phyficiens, qui 
£è conteftoient Thoimeur d'avoir vu les pre^ 
«Mers les œufs des ovaires , n'y avoiem rien vui 
On modifia: dans la fuite lé fyftême des 
ovaires ; mais Harvey modifié ne fe trouva 
pas plus conféquerit qu'Harvey dans fon 
état naturel : ainfi l'œuf qui renfermoit le 
igeitre humain fe cafTa. Des ànatomiftes 
qvi avoient de bons microfcopes^ & un<e' pftfi 

beUe 



DE LA Nature. ig^ 

bçUe imagination encore, virent ou crurent 

voir des animaux dans la femgice du piâle; ^^^^^^ ^ 

alors on abandonna les œufs .de la femelle , 

& le' monde philofophique parut tourner' fur ' 

un axe nouveau* 
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' A R T I C I- E V I I. 

AnIMAZÇVTES SPERMATjqUES DB 

Leuwenh(Rck et dHarscsker. 

Partie IL sL/'^ST I.euwenhoeck & Harfœker qiri opë-' 
rerent cette grande révolution dans l'anato-^ 
mie. Ces phyficrens examinant à la lentille 
d'un microfcope le fperme humain, y décou- 
vrirent une multitude d'animalcules qui na- 
geoienten toutes foi tes de directions : comme 
ils aimoient beaucoup à calculer , ou du moins 
qu'ils avoient le coup-d'œit très-géométrique y 
ils comptèrent un jour cinquante mille de ces 
embryons dans une goutte de femence de 
coq, qui n'égaloit pas en grofleur un grain 
de fable, D^autres anatomiftes répétèrent ces 
expériences fur d'autres anims^ux, & le microf- 
cope fit prelque toujours voir dans chaque 
goutte dé fperme un océan habité par de^ 
milliers de pwflbns. 
Comme le imcrcrfcope^ de la prévention 
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groffit beaucoup plus les objets que le meil- 
leur microfcope des artiltes , un nopmé. Da- g^u^^* 
lempatius écrivit dans une dilfertation envoyée 
à Bayle , qu'il aivoh reconnu dans la femence ' 
de l'homme de petites anguilles qui frappoient 
de k queue le fluide où elles nageoient i & 
que dans k tems qu il examinoit avec admi< 
ration ces phénomène, un de ces animal- 
cules fe défit de ia peau comme le ferpent, 
& fe métamorphosa en homme , de manière 
que Tobfervateuï* apperçut diftinftemem fe^ 
jambes, fës bras, fa tête & fa poitrine i feu- 
kment fon enveloppe refta derrière /6n col, 
& lui fervit de capuchon (*). Au refte, pulf- 
qù'en divers fi'ecles des hommes éclairés ont 
vu dam Fàir des foldats de feu qui fe livroîent 
bataille, on peut pardonner à de jeuiie^ phy- 
ficiens de voir dans le monde. infiniment petit 
éa microfcope, des anguilles,^ d^ chryfa- 
Bdes & des capucins. 

( * ) Foyet Nouv. de la république des Ictrrej i 
année 1699 , page $52 , 8c AfbruCr ^ -^ue Vencr.- 
iàbé FUI , cap^ 4'î* 

O îj 
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I-.euwenhœck, qui n'étoit pas jeune quand 
* il faffoit fes calculs microfcopiques , a peut- 
être renchéri fur Dalempatius : il a prétendu 
démêler dans les animalcules des fpermes, 
le caraftere des êtres de chaque efpece. Urt 
jour il fbrtit de fon cabinet, avec le même 
enthoufiafme qui fit fortir ArcHmede tout 
nud de fon bain , lorfqu'il eut réfolu le pro- 
blème de la couronne : il appella fes voifîns, 
& leur fit remarquer dans la femence d'un 
bélier, de jeunes brebis qui marchoient en 
troupe & fuivoient avec timidité leur conduc- 
teur. — Que'devoit répondre un homme tel 
que Locke, àim voifinde Leuwenhœck, qui 
après l'expérience lui auroit dit : J'ai vu ? — 
Rien : mais faire un nouveau chapitre fur la 
foibleffe de Tefprit humain. 

Un prodige, je crois, encore plus grand 
que les découvertes de Leuwenhœck & de 
Dalempatius, c'eft la connoifTance réfléchie 
que les anciens avoient des animalcules fper- 
matiques fans le fecours du microfcope : on 
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ne peut nier que cette idée ne fe trouve clai- 
rement dans les œuvres de Platdn & d'Hy- seul. 
pocrate. I /oracle de la médecine dit eifpTef- 
fément que la femence des animaux eft pleine 
d'animalcules qui fe développent (*); & le 
difciple de Socrate a écrit dans fon Timée, 
qu'on femoit dans Vutérus comme dans un 
champ ) des animaux que leur petitejfe déro'» 
boit à la vue (**). Quoi ! ne ferions - nous 
que glaner d'après les anciens, foit lorfque 
nous moifTonnons des erreurs, foit lorfque 
nous recueillons des vérités ? 

Quoi qu'il en foit, de ce fait qui intéreffe 
peut-être plus les bibliographes que les phi- 
lofophes , il eft certaiil que l'édifice , foit bâti, 
foit raccommodé par Leuwenhœck & Har- 
foëker , n'a qu'une bafe de fable : comment 

litl million d'animalcules font-ils efioA à-la- 

■» 

fois pour entrer dans l'œuf, & n'y en a-t-il 
qu'un qui s'y loge pour le féconder ? pour- 

( '^ ) Lib. I , de Diœta , feci. 17. 

( ** ) Platon, 77m. tomg III , pagç 91. 

O îij 
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quoi l'appareil d'un tnillion de caufes pour 
P^^Tf^ ^^'^e produire qu'un eflfet ? recortnoît-on à ce 
mécBanifme la maûn de la nature? 

Un naturalifte plan de talens & de con? 
noiflances, qui n'ofoit rejeter les animalculei 
fnicrofcopiques j prétendit , il y a environ un 
jdemi-fiecle, que c'étoient de petits vers qui 
vîvoîent dans le fperme, comme l^s Afcar- 
rides dans le corps humain ^ & il les retran- 
c^ia de la claflè des êtres générateurs ( * ) : 
on lui objefta que ces vers féminaux ne fe 
trouvoient ni dans les enfans ni dans les eu- 
nuques, & il répondit que dans Origene ou 
Combabus ils étoient morts , & que dans le$ 
autres ils étoient fi petits qu'on ne les voyoît 
pas : folution d^un homme qui cherchpit moin^ 
à éclairer qu'à ne pî^s refter court. 

Quelqiies anatonjiftes qui croyoi^nt deviner 
I4 nature , auffi aiféme^t qu'ils uniflbient Har-r 
vey & I*euwenhœck , firent dans Ja firite im 

i"^) Lettre philofpphique fur la formation desfels ff 
Jtes cryflaus^ , page SK>« 
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fyftême mixte des œufs & des animalcules ; 
ils fuppoferent que la petite anguille du fperme szth^ 
s'élançoit impétueufement dans l'ovaire^ & là 
trouvant un œuf propre à la loger, le per- 
çoit & y prenoit fon premier açcroiflement, 
jufqu'à ce que fon poids la fit tomber avec 
fa chryfalide dans la matrice : ces anatomifles 
ont été bien étonnés dans la fuite , quand le 
Pline de la France leur a prouvé qu'il rfy 
avoit dans Tafte de la génération ni œufs 
ni anguiUes. 



O îv 
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' ^ '. "■ " ■< '" i, I, 

ARTICLE VII 1. 

Jaune d'csuf du baron de Haller^ 

Partie IL A^'OPINION des animalcides , comme ceDe 
des œufs, font peut-être deux branches du 
fyftême des germes préexiftans : il eft vnd 
que la femme des difciples d'Harvey n'a plus 
le privilège de renfermer dans fon ovaire tout 
le genre humain , ç'eft Thomme de I^euv»» 
hœch qui contient dans fa fepience toute .fa 
poftérité ; mais fi un monde entier |)réexifte 
dans un germe, qu'importe au foi>ds que ce 
germe foit un amas d'œufs ou un troupcai| 
d'anguilles | 

Un des derniers défeiifeurs des germei 
préexiftans & des plus éclairés fans doute, 
eft le baron de Haller, le philofophe qui 
peut-être a le mieux étudié l'économie ani- 
male , & porté avec le plus de courage te 
flambeau de l'expérience dans toutes les par- 
ties de l'Hiftoire naturelle, 
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p • ji f • Si pergama dextrâ 
Defendi poffent^ etiam hac defenfa fiiijfent* %evu 

On ne fauroit contefter que cet illuftre 
phyficien n'ait* fourni pour fon fyftême le 
fait le plus déciiîf qu'on ait encore produit , 
en faveur de la préexiftence des germes à 
la fécondation : il s'agit du jaune de l'œuf, 
qui compofe un tout organique avec les in- 
teflins de l'embryon; or, ce jaune fe voit dans 
les œufs qui n'ont pas été fécondés : le germe 
du fœtus préexifte donc à la fécondation (*), 

* ( * ) Voici comment Charles Bonnet , dans fa Cori' 
templation de h Nature , expofe cette découverte i 
^ Une membrane tapiHe intérieurement le jaune d< 
» Fœuf , & cette membrane , qui n'efl que la conti- 
D nuation de celle qui revêt Tinte Ain grêle du poulet 
% efl commune à l'eftomae , au pharinx , à la bouche , 
» à la peau & à l'épiderrae : une autre membrane 
» revêt extérieurement le jaune, 8c cette membrane 
i> n'eft que la continuation de celle qui recouvre l'in* 
» tedin. Elle s'unit au méfentere 8c au péritoine ; les 
p artères 8c les veines qui rampent dans le jaune , tirent 
» leur origine des artères 8c des veines méfentériques 
» de l'embryon Le fang qui circule dans le jaune* 
39 reçoit du cœur le principe de fbn mouvement : le 
j» jaune eft doAc eflêntiellement une dépendance dts 
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Cette Idée paroît portée jufqu'à la démonf- 
' tration dans les beaux mémoires du baron de 
Haller, fur la formation du cœur dans le 
poulet (*), chef-d'œuvre de travail & de 
fagacité, dont les anciens ne nous ont point 
laifTé de modèle, & qu'on ne peut comparer 
dans les produôions modernes qu'à ITiifloirc 
des Polypes. 

Il faut voir dans les Œuvres de Charles 



» Inteftins de l'embryon » & ne compoiè avec lui qu'un 
» même tout organique ; mais puifque le jaune exifle 
o dans les œufs qui n'ont pas été fécondés « il s'enfuit 
» néceflàirement que le germe préexifte à la i^on* 
» dation. — ContempL de la nature , tonte 1% p. i6$» 
^ ( '^ ) Voyet fur-tout la dernière édition de Lauâae t 
qui efl en deux volumes in< lu — L'auteur , en donnant 
là phyfiologie , a dans la fuite lié enfemble toutes les 
parties de fon fyflême ; il faut voir dans cet ouvragf 
important quelles couUurs brillantes il donne au pa- 
radoxe de révolution. -<p Elém, PhyfioL tome Vlll^ 
Uhp XXIX ^ page 141. Comment il applique ù% prin» 
cipes fur l'Gçuf générateur aux animaux vivipares. Ibidt 
page 1 54* — Comment s'opère l'évolution dans les an- 
drogynes. Ibid»j>age i$5. — ^ Dans les polypes* IbuL 
page is8« — Dans les animaux fans fexe , &c. Jbid. 
page 164. •«- Avec une belle imagination on interpretç 
tout daQS la nature t même ce qui n'exifte pas» 
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Jîonnet (*), avec quel art ce philofophe a 
défendu la découverte du baron de Haller, jeiïl^ 
Fenthoufiafine métaphyfique qu*il met à fon 
analyfe , & fur-tout Padrefli avec laquelle ij 
fait fervir ce fait à expliquer ia génération 
de tous les êtres organifés : il femble , à l'en- 
tendre, que le jaune d'un œuf non fécondé 
ibit , comme la gravitation , une des clefa de 
h nature. 

I/opinlon de la préexifl;^nce des germes 
eft , je le fais , une des plus belles idées qu'ait 
enfenté Tefprit de fpéculation; elle doit plaire 
aux difciples des Grew, des Cudworth & des 
Malebranche ; nj^s de brillantes rêveries îm* 
portem peu au progrès des fciences , & le^ 
inonde ne s'organife pas j^vec des pijncipes 
de métaphyfique (**)» 






(♦) Voyez fiir-tout fa Contemplation ^ fcs Confia 
iératioTu fur Us corps organifés & ùl PaUngénéfie^ 

C**y J'ai moi>même panché long-tems vers le fyfr 
tême des germes préexiflans ; î'étois alors bien moins 
initié que îe ne le fuis dans les myfteres de la nanire : 
tout ce ^i étonooit mpn efprit avoit droit à iqa 
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De grands phyficiens ont tiré, des expé- 
• riences de Haller , des conféquences bien oppo 
fées à celles qu'en déduit ce célèbre natura- 
lifte; ils ont dit que l'union du jaune & du 
poulet pouvoit être TeiFet d'une greffe ana- 
logue à celle qui change la forme des végétaux* 

Ils ont prétendu que quand même le poulet 
préexifteroit dans la poule, il ne s'enfiû^<Mt 
pas néceffairement que le cheval préexiflât 
dans la jument ou l'enfant dans la femme ^ 
parce que les êtres vivipares peuvent à toute 
force ne pas s'organifer comme les êtres 
ovipares. 

Ils ont ajouté que de la préexîftence du 
poulet à la fécondation , il ne falloit pas con- 
clure la préexiftence du germe à l'animal gêné* 
rateur : il faut appuyer les hypothefes fur de^ 

faits, & non les faits fur des hypothefes. ^^ 

■i—'^— —————— ————— ——I I — i— — < 

croyance; î'étois toujours tenté de croire une opinion 
vraie t parce qu'elle étoit fublime. 

On ejl pour Platon à vingt ans :■ 
On ne lit que Loche à quasantu 



DE LA Nature. zii 



A R T I C I> E IX. 

Préexistence des germes aP'ec ses 
deux branches , la dissémination 
et l'emboitement. 

Jl^e chevalier Vallifnieri eft un des natura- l'Homme 
Kftes qui a fait les meilleures expériences fur *^^ 
la produftion des animaux; il réfulte de fes 
obfervations (*) cambinées avec celles de . 
Malphigi, fon maître en anatomie, que les 
prétendus œufs qu'on découvre dans les tefti- 
cules des femelles , ne font que des véfîcules 
ou réfervoirs d'une liqueur deffinée à con- 
tribuer à la génération : cependant , comme 
il étoit prévenu pour le fyftême d'Harvey, 
il s'imagina que l'œuf qu'il n'avoît jamais pu 
-trouver, dans la multitude infirfte d'animaux 

( * ) Voyez Hijlona délia generaxione delV Homo c 
iegU animali , ouvrage plein de recherches 8c de faine 
philofophie , qui fut imprimé pour la première fois à 
Veai&ea 1721. 
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qu'il avoit difTéqués^ fe troinreroit un joia:,' 
^ & il mourut en le cherchai^t. 

Vallifnieri eft un des granas Apôtres des 
germes préexiftans; il fuppofe ^e Fovaîrc 
de ïa première femnié (quf cependant n'en 
avoit point), coménoh des œufs ^ qui renfer- 
inoiem d'autres êtres organifés aivéc ïeuri 
Ovstiresy jufqu'aiu terme de la deffruflîon de 
refpece humaine : cette quantité pr6digieufë 

. de générations contenues y par un tfrdre tou- 

.•* • - . 

Jours décroiflant, dans Fœuf d'une femme ^ 
n'eflrayoft point Tirafagination du naÉturaliftej 
il aimoit à voir tes mondes^ conîme des boetes 
d'enfant , renferniéés les unes dans les autres: 
èette idée hardie étoit prouvée aux pôetéS 
par rÈfai fur r Homme de Pope, & le 
calcul de l'infini fembloit le démontrer dsûSk 
géomètres* 

Cependant, comme le fyftême d:es germes 
préexiftam menoit indireftenient à conclure 
qu*un^ vierge pouvoit enfanter , les phyfîcienSy 
aiarmés de l'abfurdité de ce corollaire y coïr^ 
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rigerent leur paradoxe par un autre. Ils pré- 
tendirent que tous les hommes furent reii-^ . ^^^ 
fermés, il eft vrai, dan§ IWaire de la pre- 
mière femme ; mais qu'ils étoient fans vie , 
& que le fperme du mâle eft toujours nécef- 
£ure pour vivifier ces froides ftatues : cette 
idée confolante pour les hommes, réjouit beau- 
<*oup les deux fexes ; & les pere§ fe trouvè- 
rent ilattés d'avoir au moins quelques parts k 
la production de leurs enfans. 

Il y a deux moyens d'expliquer le principe 
de la préexiftence; ou bien les germes de 
tous les êtres font répandus par-iout , & s'or- 
ganifent quand ils rencontrent des matrices: 
qui leur conviennent; ou bren ils font tous 
ttnboîtés les uns dans les autres , & ils fe 
développent fucceffivement : mais le philo** 
fophe ,^ qui fe décide par l'évidence , ne trouve 
pas même un cert:^n nombre de probabilités 
dans ces deux hypothefes. 

Le fyilême de la cEfTémination eft d'abord 
fi fihguËer, que dans ce fiecle même où les 






^ 
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paradoxes les plus extraordinaires ont leurf 

Partie II 

* enthoufiaftes , celui-ci a trouvé très - peu de 
panifans : on a de la peine à croire com-» 
. ment ces germes réfidem indifFéremment dans 
les folidfes les plus denfes^ & dans les fluides 
les plus rares ; [ par exemple] dans le dia-* 
mant , & dans le feu folaire : on ne peut iè 
figurer comment ils fubfiftent inaltérables au 
milieu des mixtes qui fe dilTblvent ians ceffe. 
On demande par quelle voie ils pénètrent 
dans les tefticules , & s'il ejft vrai qu'on puiflè 
refpirer des germes d'hommes ^ 

Cependant^ quelle qiie foit cette opinion,* 
fes panifans ont peut-être mofins d'abiurditéi 
à dévorer que ceux de l'emboîtement. « Un 
>> globule de lumière, a dit un de fes plus 
» ingénieux défenfeurs (*), entre par mil- 
» liards dans l'œil d'un animal vingt - fept 
>* millions de fois plus petit que le ciron. AJais 
» l'efprit humain perce encore au-'-delà de ce 



■ipi 



{*) Confidération fur ks corps çrganifés %. tome L 

glpbulp' 
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» globule de lumière; il en voit fdrtir un 
w autre univers , qui a fon foleil , fes planètes , skul.^^ 
» fes végétaux^ feç animaux; & parmi ces 
>> derniers un animalcule qui eft à ce nouveafu 
» monde ce que l'être ndcrofcopique , dont 
» on vient de parler, eft au monde que nous 
>f habitonsi » 

Quand l'ingénieux Harfoeker eut bâti fon 
hypothefe des animalcules, & qu'il fe fut 
propofé de la fubffituer à l'hypôthefe des 
œufs, il ne manqua pas d'attaquer le grand 
principe de Vallifnieri fur lès développemens ; 
il examina*, la plume à la main, le l'apport de 
grandeur' qui fe trouvèroity entre la graine 
d'une plaftte développée la première année 
de la création, & celle qui, après une férîe 
«étonnante de rèproduftions , fe développé-^ 
roit la dernière année du foixanflenie iîecltf ; 
.& il trouva que. ce rapport ferôit^ comme 
l'unité fuivie de trente mille zéros eft à Tunité (*). 

i*) Voyez lettre d'Harfôëker dans la Bibliothèque 
Mncienne & moderne , tome XVIII » année ijiié 

Tome If^. P 
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* Harfoëker , dont la plume étok enchaînée 

Partie II 

* par foin attachement à des erreurs que leuif 
antiquité rend refpeftables , ne tira pas même 
de cette bbjeftion tout le parti qu'il pouvok 
en tirer : il devoit laifler aux feftaires Thypo-' 
thefe abfurde que le monde n'a que fîx mille 
ans d'antiqirité , & examiner le rapport qu'ïf 
pouvoît y avoir entre la première graine qui 
fut fécondée, lorfque no^re globe, élancé du 
fein du foleil dans fon orbite , fut aflez refroicK 
pour fe prêter à la végétation , & le dernier^ 
germe contenu dans cette gr^ne, dont lé 
dernier des êtres animés verra fe aévelop- 
pemem; alors le calcul du phyfîcien eût 
bien autrement effrayé Timagination ', & lef 
fyftême de la préexiftence. des germieis, à 
force de pardîtte au-deflus de ïa raifon, eut 
été confondu avec ceux qui le côntredifent* 
Les partifans de Vâllifnieri , aguerris aux 
calculs d'Harfoëker, lui répondirent en lui ert 
oppofànt d'autres qu'il eft difficile de con- 
tefier : ils dirent qu'une balekie qui , de Tétat 
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de germe a paflé au point dé développement 

où elle péfe cent trérfte mille Èvres, aura élé ^^^^ 

dans le ventre de fà iriere , fepft cents qtia-» 

rârite-hùit millions huk ^ems mille milliards 

de fois plus petite , que lorfque par fa taille 

coldflale elle eft parvenue à obtenir Tempire 

des niers ( * ) — & Tapôtre des animalcule» 

fe crut terràfléJ 

Obfervons en général que tous ces calculs^ . 

ce débordenlent de divifions métaphyfiques, 

ces ordres d'infiniment petits^ renfermés les" 

uns dians lés autres, peuvent plaire à Tima-, 

gination , mais révoltent trop étrangement : 

la raifon. Là matière n'eft physiquement divî^ 

fible à Tinfîni que pour les fabrîcateurs des: 

« 
tômàris Ontologiques , & nort pour le philo* 

fophc de la naturel 

Si tout fe genre humain étôit renfermé dam 



«Jm^hmmb^Mmi 



C*^) On peut voir d'aiitréi calculs dé ce genre nod 
Aïoins étonnans dans les œuvres de Bôyle , toxne II « 
TraBat. de utiliù phîlof. expérimenta 8c dans ringénieu)!^ 
BouTgiiet , Itttr. philofifur hsfels & les cryftaux. - 
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les tefticules <lu premier homme , ou dans les 
^^ '^ * ovaires de la première femme , comment 
rendre raifon des alternatives de reflemblance 
des enfans avec leurs peines ou leurs mères ? 
Si le fœtus efl: Tanimalcule fpermatique jde 
Prométhée, pourquoi en fe développant ref- 
femble-t-il à Pandore ? S'il rfeft que Fœuf de 
Pandore , pourquoi a-t-il la figure de Pro- 
méthée ? 

Void une objeftiôn bien plus ihfoluble: 
Pandore avoit dans fon ovaire dés œufs mâles 
& des œufs femelles, ou bien Prométhée ren- 
fermoit dans fa femence des vers d^ deux 
fexes : or , comment concevoir qu'il y eût à- 
la-fois dans le même réfervoir des êtres qui 
pufTent fe développer à Tinfîni, &c d'autres 
qui ne puflent fe développer qu'une fois f 
Suppofe-t-on aifément des œufs mâles & des 
vers femelles qui n'auront qu'une génération, 
tandis que des vers mâles & des œufs femelles 
auront une poftérité qui ne pourra s'anéantir? 
Le fyflême de l'emboîtement avec fes deujç 



*• 
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branches des œufs & des vers 5 rend-il i-aifon f 



des variétés de refpece humaine ? Je voudrois ^ g^yL. 
bien favoir fi dans Tovairè de Pandore ^ ou 
dans les tefticules de Prométhéé , il y avoit 
le germe d'une beauté de Géorgie & d'un 
nègre du Zariguebar, d'un Américain im- 
berbe & d'une Hottentote avec fon çhjafte 
tablier, d'un nain^e la Laponie & d'un géant 
des terres Magellaniques ? 

L'Anatomie fournit contre l'emboîtement 
d'autres preuves qu'il eft inutile d'expofer (*) ; 
maison peut juge^ , par la foule des difficultés 
que fait naître le fyftême qui a paru le plus 



( "^^ ) Il e(l certain qu'il fe forme dans les corps des 
êtres organifés , des vaiflêaux qui ne tirent point leur 
origine du développement de quelques parties: Ci on 
£ût la ligature & qu'on coupe le canal pancréatique 
d'un chien vivant , il s'engendre un autre canal qui 
fort du pancréas , & va fe rendre dans l'eilomac ou dans 
le duodénum : de plus , fi quelques plaies pénètrent 
dans la fubftance de quelques mufcles « il s'engendre de 
nouveaux vaidèaux fànguins , qui s'anaftomofânt avec 
les anciens vaiflêaux , portent la nourriture aux parties : 
dans ces deux cas , U fe fait dans les corps une nouvelle 
génération^ 
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vraifemblable ^ui grand nombre des natiira- 
♦ A^Tff M* liftes , des abfurdités qui régnent dans les 
autres. On diroit que la nature nous a con- 
damnés à ignorer toujours le grand fecret de 
la génération , & qir'ellfB n^e nous écl^e | 
de tems en tems, que par ^ fauiTes lueurs 
pires que nptre ignoranjce* 



DE LA NaTUHE. 131 

.f ■ ■ •■ ' 

ARTICLE X. 
Créa TiONS con tinvelles. 

JL3es phyficiens fcrupuleux & pufillanimes L'Homme 

SEUL» 

ont cru déchirer le voile de U nature , en fup- . 
pofant qu'elle crépit à chaque inftant pv un 
afte particulier de fa puiflance les êtres orga- 
nifés : mais , depuis Dèfcârti?s , il n'eft plus 
permis en philofophie d'expliquer tout par 
Topération de la première ca>lfe. Comment 
admettre une fërie infinie de créations , puis- 
qu'une feule eft un myiftere incompréhenfible 
à la raifon? Les inquifiteurs eux-mêmes, qui 
forcèrent Galilée à croire que le foleil tour- 
noit autour de la terre ^ n'auroient point 
ajouté cet article , fymbole d'erreurs quils 
^rent fîgner à ce philofophe. 
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ARTICLE XL 

Système du Hasard. 

JPai^tîe il w ne opinion auffi infenfée , fans doute , 
mais bien plus téméraire , eft celle qui fait le 
hafard arbitre de la génération des êtres 
organifés : cette idée naquit comme la précé- 
dente, de fimpuifTànce d'expliquer par la 
raifon les phénomènes de la nature : ainfi il 
y a un point où le dévot & Pathée fe trouvent 
réunis ; le phyficien qui fe place entr'eux 
deux 9 eft le feul qui ne foit pas abfurde. 

Qu' eft-ce qrfune génération fortuite i Explî- 
que-t-on par le hafard les loix conftantes de 
la reflemblance daïis les générations } Pour- 
quoi Paffemblage bizarre des attomes organi- 
ques ne donne-t-il pas n^flance à chaque 
inftant à de nouvelles efpeces t Pourquoi ne 
voyons-nous pas réalifer la fable des Centau- 
jes, des Sphinx & des Hypogiyphes? 
Au refte , jç f^s qu'on a calomnié fur le 
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{yûètne du haferd la mémoire de plufieurs 5 



hommes célèbres : comme il eft bien plus aifé ^^^ 
d'impofer un nom odieux de fefte que de 
réfuter un fyftême , on a. appelle Spinofiftcs , • 
des philosophes qui expliquoient la génération 
avec les loix fhéchaniques du mouvement; on 
a fait des athées de quelques phyficiens , qgi 
n'étoient peut-être qu inconféquens. N'imitons 
point les tjiéologieijs & ne calomnions 
perfonne. 
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développant firent naître des animalcules : 
ces êtres microfcopiques fe raffemblerent au 
fond du vafe, y perdirent tout mouvement, 
& enfuite fe cha^îgerent en nouveaux zoo- 
phytes , qui fe métamorphoferent quelque 
tems après en animalcules d'une plus petite 
cfpece : l'opération fut réitérée , jufqu'à ce 
que les zoophytes & les animalcules , en fe 
dégradant par degrés , parvinrent à une 
petiteffe qui les rendit inacceffibles au mi- 
crofcope. 

Enfin le naturalifte , entraîné par le fil de 
fes expériences, obferva la liqueur fénûnale de 
f homme 8z: des animaux ; & il y retrouva les 
mêmes zoophytes qu'il avoit découverts dans 
fes premières infufions ; la rapidité feule nrit 
quelque différence entre leurs métamorpholês. 

Néedham partit de toutes ces obfervations 
pour conclure que le principe de la génération 
devoit être confidéré comme une force 
végétative qu réfidoit dans chaque particule, 
& qui fe réfolvoit en deux forces contraires. 
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celle de réfiftance & celle d'expanfion (*). Il 
raiibnna beaucoup fur cette nouvelle clef de ^sunL^*' 
la nature , mais elle ne lui férvit à ouvrir 
aucune porte dails la phyfique : ort fe permit 
de plaifànter fur fes fyllogifmes , mais on 
admira fes expériences. 

Qu'eft-ce qu'une force végétative, finon 
ime forme plaffique de Cudworth , une qualité 
occulte des anciens , un être de raifon ? 

Cette force inconnue , qui organife par des. 
voies inconnues la matière , dont nous connoif- 
fons fort peu les propriétés , eft-elle propre 
à répandre un grand jour dans les abymes^ 
inacceflîbles de TOntologie ? 

Eô-il probable que cette force végétative, 
comme le fait entendre fon inventeur , ne 
prodirife fes effets que par degrés , & que le 
tout harmonique du corps humain ne fe forme 
que pièces par pièces? Par exemple, com? 



( * ) Voyez Nouvelles ohferv. microfcop, par Néedhaoi* 
Préface» page ii. 
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H X 

développant firent 

Partie II, . . - Jt-il ^^sV:^- 

ces êtres microfc -#/*w 

fond du vafe , ^ A 

&enfuitefe/ ^ -•« des peuple. 

^., ans tète ? 
p ytes , qin ^^ jufqu'à la jufteflê ^^ 

tems après ^ 

- ,, «dtxLham ; Mufchembroec^ 

clpece : le 

- *i rafes ^ même fermés avec 

que les 7 ■* 

- , , • .'ent pas que des êtres microf- 

degradr 

. , iennèitt dépofer leurs œufs (*); 

petite^ 

, * ^^haleur d'un feu modéré ne fiiffit 

cro' 

vfetruire Forganifation : il y a des 

... ^ fupportent fans périr celle de 

.-juillante (**). Un fage naturalifte parle 

^c JTune fille qid n'étoit pas incommodée 

T.^ chaleur , qm faifoit monter à cent quinze 

^ es le thermomètre de Réaumur ( f ) i 

ji^ùque celle de Teau bouillante ne le fafîe 

aK>nter qu'à quatre-vingt-dix. Enfin Lyônnet, 

{homme de la terre qui , après Réaumùr , a le 



( * ) Introd. page 64. 

( *♦ ) Duhamel, hi^* é^unt infeSe de PAngoumois^ &-: 
( t ) Ibid. page 260. 



, prétend qi^il n'y e 
Te démontrer k naii 
is ces faits , fans détnûré 
'■ fyftême de Néedham , juf- 
I le fcepticifine des ennemis de 
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ARTICLE XIIL 

PORCE ÉSSENTIEUe DE TVOLFF. 

I^ARTiE IL JdLl rfy a pas loin de la fc^cé végétative dé 
Néedham à la force eflTentielle de Wolff} 
auffi on a combattu le phîlofophe Allemand, 
avec les mêmes armes c|ue nriandois. On a 
plaifanté fur la qualité occulte qui eft la bafe 
•du fyftême de WoLflF, & le baron de Haller 
lui a contefté le réfuïtat de fes expériences (*)- 

n fera toujours trës-difEcile d'expliquer 
comment une force, foit végétative fôit effen- 
tlelle, qui n'a d'autre propriété que de dilater 
les corps , fuit un ordre confiant dans les 
générations; comment elle met toujours, iàns 
fe troniper, chaque membre à fa place, & 
comment elle ne fait pas naître un Albinos 
d'une Géorgienne , & une aigle d'une tortue* 

Wolff étoit un des hommes les plus favam 

( ^^ ) Ekmenta phifiolag. tome VIIl , Ub. XXIX ^ 
page nu , 

de 
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de fon fiecle , mais il imaginoit beaucoup S 
&c il obfervoit fort peu ; il mettoit fouvent «uu** 
les mots à la place des chofes : il a compofé 
près de quarante volumes in - quarto 9 qui 
ne valent pas quarante vers de Lucrèce , & 
qirî n'iront pas 9 comme ces derniers , à la 
poftéritéi 

I 



Tome iP", Q 
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ARTICLE XIV. 
Natures plastiques. 



Partie ÏLJl^Éedham & Wolff me conduifent aux 
natures plaftiques : je vais tâcher de déchi^ 
frer ces modernes hyéroglyphes. 

« Je vais découvrir à la terre penfante, 
» dit le vifionnîdre Cudvorth , un nouvel 
» ordre de vérités : il y a entre les âmes & 
» la matière une clafTe d^êtres immatéridsy 
» aftifs , fans foupçonner leur aftivité ; je les 
» appelle des natures plaftiques , & on leur 
9> doit tous les phénomènes variés de la 
» végétation & de ranimàKté, » 

A peine cet oracle fut-il prononcé , que le^ 
naturalifte Grev fe mit à l'interpréter ; Bayle 
plaifanta le Dieu & le prêtre , & il fut plaifanté 
à fon tour par le favant le Clerc (*) : toutes 



( * ) On peut voir les pièces du procès , d'un côté 
Biblioth. choifie, tomes II, V, VI, VII, VIII, X 
& XL PaJJim ; & de Fautre , Rép^ aux queJL £un 



penfant , m^s n'éclairèrent perfonne. Homme 
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ces plaifanteries réjouirent beaucoup le monde 

L' 

S£UL« 

Le phantôme des natfures plaftiques com- 
mençoit à difparoître , lorfque lluigénieux 
Bourguet fè plut à lui donner une nouvelle 
exiftence ; à commença par augmenter Té- 
ehellé inteUeftueUe dé Cudworth : il fuppofa 
fix ciafles d^êtres inimatériels , qcd font les 
anges , les génies , les âmes huhiaines , celles 
lies bêtes , celles àes plantes & lès natures^ 
plaltiques (*). Cette foreur de faire des 
clâffes , dans le monde de la nature , où il 
n'y à peut-être que cfes indîv'idïus , eft moin» 
digne d^un phyficien qui obfèrve ^ que d*unf 
philofophifïe qui commente Àriftote. 

On a déjÂ pu entrevoir que la nature 
fie fait point mouvoir trois roue^ pour or-' 



provînt tome tll 9 chap. 179 9 180 & iSi ^ 8t Continuât^ 
dés penfées fur là comète , page 91. 

( * ) Voyez TtxpofltioH de foh fyftême , Lettre 
philofophique fur la formation des fkls & des cryfiaux^ 
tkvtÉtUh 

Qi} 



244 De la Philosophie 

S iganifer un Samoyede , pour vivifier un 
^^ * éléphant & peut-être pour faire végéter une 
fenfitive. 

Les anges de Bourguet ne font pas tout- 
à-fait ceux de la théologie , car il leur donne 
un corps organique. Quoi qu'il en foit , vôyea 
fur leur exiftence ce que nous avons dit ci- 
devant à l'article du diable. 

Ses génies n'ont probablement exifté que 
dans le cerveau exalté de Socrate y à moins 
qu'on ne réalife la fable ingénieufé des fylphes, 
de5 gnomes & des f^amandres. 

Reftent les natitfes plaftiques y mais leur 
défenfeur , en admettant leur exiftence , en 
comefte lui-même l'ufage, & il déclare le 
premier que ces êtres aftifs étant fuppofés 
fans intelUgenee , ne fauroient varier d'eux- 
mêmes leurs opérations : ainfi il faûdroit ad-' 
mettre autant de natures plaftiques d'un ordre 
diffèrent qu'il y a d'individus dans le mondé 
organifé r ce qui n'eft pas tout-À-fait le mfé- 
chaniûne de la nature» 
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IjsàiTom les natures plaftiqiies dans la lune , 

ii-/> t 1/**' *i u nOMME 

avec le bon-lens des phyliciens qui les ont je^l, 
fait naître ou réparées ; je n'ai pas le cou- 
rage , pour les aller chercher , de monter 
rhypogryflê de TAriofte, 



Qiij 
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. r*— *^ . . i ■ ' ■ ■ ■■ . • i ' '} 

ARTICLE XV. 
Perceptions élément aires 

DE MaUP E RTJJI s* 

PjiRTiE IL \J^NE des opinions les plus hardies qu'ait 
enfanté Fimagination philofophique , eft celle 
des perceptions élémentaires (*). Maupertuis, 
te père de ce fjrftême, établit d'abord que 
rinteliigence eft effentielle à la matière ; il 
voit clairement cette propriété dans les ani^ 
. ' maux , & par analogie il la fuppofe dans tous 

les êtres : quand on lui pbjeâe que Torgani- 
fation met dès limites éternelles entre un 
éléphant & un grain de fable , il répond que 
Torganifation n*eft autre chofè gu*un arranr 



( * ) Voy€Z le Syfléme de la Nature , imprimé dan$ 
les (Euvres de Maupertuis » édition de Lyoa, tome II» 
page i{9* Cet ouvrage parut d*abord fous la forme 
d^une thefe , foutenue à Erlangen par un doâeur 
Allemand , 8c fit beaucoup de bruit , comme en fera 
toujours tout fyflême de la nature y où Ton défiguren 
la nature par fès fyflêmes. 
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gement de parties, & que dans ce fens général 

il n'y a point d'être qui ne foit organifé^ gj^L^ 

Le philofophe de Saint-Malo part de ce 
pr'mcipe, pour foutenir que les élémens propres 
à chaque corps fe trouvant en quantité fuffUante 
& à des diftances d'où ils peuvent exercer leur 
a6tion , viennent s'unir les uns aux autres 
pour réparer fans cefTe les pertes de l'univers. 
Les élémens intelligens nagent dans le 
jluide féminal du père & de la mère ^ mais 
comme chacun eft extrait d'une partie fem- 
blable à celle qu'il doit former, il conferv^ 
un fouvenir de fon ancien état 8r tend à le 
reprendre ; de-là la confervation des eipeces 
& le phénomène des reffemblances. 

S'il fe fait des réunions bizarres d'élémens 
furnuméraires , voilà des monftrea par excès : 
fi quelques élémens oublient de s'unir, voilà/ 
des monftres par défauts 

S^ils partent de différentes efpeces entre 
Jefquelles cependant il y ^t encore quelques 
rapports , ils font naître des métis. 

Qîv 
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Pour les élémei^s , qui n'ont qu'un fouvenir 
^^^ /* confus de leur ancienne fituadon, ils peuvent 
donner lieu aux générations équivoques ; ainfî 
les élémens qiri auront perdu la mémoirç 
pourront donner naiflance aux .anguilles des 
infuiîons de Néedham. 

Oeft un fpeftacle très - plaifant de voir 
comment tout s'arrange dans la nature avec 
les perceptions élémentaires : cette idée féconde 
cft une baguette qui fert à Maupertuis pou» 
créer des monftres & des demi-dieux ^ des 
déferts & des jardins d-Armide. 

Mais d'abord ce fyftême n'expliqué pas 
Gomment les élémens primitife purent acquérir 
de la mémoire. 

De plus , qu'eft-ce qu'un élément qui eft 
extrait d'un, autre ? Un élément par fa nature 
rfeft-il pas un être fimple & inaltérable ? 

Les conféquences qu'on peut tirer de Fhy-» 
pothefe de Maupertuis, fuffifent pour la battre 
en ruine ; il eft certain que fuivant l'idée du« 
philofbphe , le monde i>'eft plus qu'un amas 



DE LA Nature. 149 

de perceptions élémentaires , d'où il réfulte 
une perception unique qui eft Famé du grand ,ç£ux., 
être ; voilà donc le monde un grand animal , 
comme Fa dit Zenon , 'comme l'a penfé 
Spinofà , 8: comme furement ne le difoit , 
rri ne le penfoit Maupertuis. 

Le fyfteme des perceptions élémentaires 
eft une des idées les plus foUes qu'ait fait 
naître le cerveau exalté d'un philofophe : il eft 
bien fingulier que le Lucien moderne , qui 
s'eft permis tant de plaifanteries fur l'aca- ; 
démicien qui a applati le pôle , n'^t rien dit 
fiir fon fyftême de la nature : cependant 
Félément féminal qm oublie fon origine , afin 
àê taire un monftre , méritoit une place dans 
la diatribe du dofteur Akakia , autant que 
l'idée de borner les preuves de l'exiftence de 
Dieu à une formule d'Algèbre , celle de 
changer les aftres en meules de moulin , & 
cdle de confriller aux hommes à imagination 
de s'exalter pour devemr prophètes. 
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ARTICLE XV I. 

Tact sourd et obtus du créateur 
DE l'Encyclopédie. 

Partie IL \J N philofophe Men fupérieur par fes lu- 
mières à Maupertuis , & .qui a joui pendant 
ÙL vie de toute fa célébrité , a tenté de rec- 
tifier fon fyftême , ce qui vaut encore mieux 
que d'en plaiiknter Fauteur ; il fut^tttuoit à 
Tintelligence des élémens une fenfiKlité infi- 
niment inférieure à celle que la nature a donnée 
aux animaux les plus fhipides & les plus voifins 
de la matière morte. Cette fenfibilité eft une 
«fpece de taft fourd & obtus , qui eft Torigifte 
de Faftivité des molécules organiques : comme 
il n'y a pour chacune d'elles qu'une fîtuatîon 
commode , elle la recherche fans ceflè par 
une inquiétude automate , comme un animal 
s'agite dans le fommeil , lorfque l'ufage de 
prefque toutes fes facultés eft fufpendu , jufqu'à 
ce (ju'il ait trouvé la difpofition la plus propre 
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/au repos ( * ). Cette idée eft ingénieufe , fans 

doute , mais il faut ht mettre à côté des rêve$ ^ szvhT^ 

ingénieux de Platon. 

Je demande à fauteur de ^Interprétation 
4c la Nature 9 ce que c'eil qu'une matière 
morte , & fi le mot de vie , pour le philo-» 
ibphe, n-eft pas fynpnyme à eelui d'exiftence? 

\Jn taâ: fQur4 & obtus o*eft-i} pas unç 
fenfation ? & y a-t-il w» intery^e immeofe 
fiotrç iiose feni^iion & une perception ? 

JL'inquiétude automate de la molécule or- 
gaxôçpç vaiu^ ^ien /en phyfique la méfboire 
de rélément , excepté. qu*e|fte. n'explique pas. 
auffi ingénieiïfement la formatioa djes mpnflres 
& le phéopmîenô des rcfflemblances^ 



1 1 1 1 1 . 1 ■ . 1 1 j. ' ■ — ^^"^^ 



(*) Interprétation, de la nature , paragr. LI. D^ 
i'impuîfion tTune fenfation* — L'auteur , dans ce cha- 
pitre., définit l'animal un fydême de di^Férentes mo- 
lécules organiques, qui par Fimpuliion d'une lènfation , 
ièmblable à un toucher iburd 8^ obtus , que celui qui a 
créé la matière en général leur a donné , fe font com- 
binées luiqu'â ce que chacune ait rencontré la place la 
plus convenable à fa figure & à fon repos. 
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ARTICLE XVI L 
Molécules organiques de Buffon, 

JùNFlN , le Pline de la France écrivit ion 
Partie II. . . 

Hiftoire naturelle, & ceux qm connoifToîent 

fon génie , crurent ,qu'il alloit entr*ouvrir au 

moins un coin du voile de la nature ; mais la 

lefture de fon traité de 'la génération les 

défabufa bientôt : ils y virent des expériences 

fines plutôt que des preuves , des vues hardies 

& non un fcepticii&ne éclairé , de refprit enfin 

à la place de la vérité. 

Cependant ce philofophe débutoit par 

rompre deux anneaux de la grande chaîne 

àm préjugé ; les phyficiens du fiecle dernier 

s'étoient partagés entre le fyôême des œufe 

& celui des animalcules fpermatiques ; notre 

obfervateur démcfintra aux uns que Tœuf , dans 

, les animaux vivipares , étoit un être de raîfon , " 

& aux autres que le ver du fperme , s*il exiftoit y 

ne pouvoit être le fqetus. 
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Cet écrivain ingénieux , après avoir ren- 



Verfé les hypothefes de ceux qui Tavoient $£ul^ 
précédé , établît la fienne : il fuppofe qu'il 
y a dans un être une infinité de molécules 
organiques femblables , parce que c'haque 
partie contient un germe de la même efpece: 
^nfi un individu eft un tout uniformément 
organifé, quon peut confidérer comme un 
alïëmblage de germes ou d'autres petits in- 
dividus : ces molécules , toujours vivantes & 

toujours aftives , compofent une matière com- 

«. * 

mune à Tanimal & au végétal : leur «mou- 
vement peut être arrêté par les particvile$ 
inorganiques des mixtes ; mais dès qu'elles 
parviennent à fe dégager , elles produîfent 
par leur réunion ce que nous nommons uii 
être organifé- 

Cette matière répandue par-tout, comme 
les germes préexiAans dans le fyfiême de la 
difïémination , fert à développer tout ce qui 
vit & végète fur le grand théâtre de la nature. 

Le fuperâu de cette matière organique 
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eft renvoyé dé chaque parde du corps , dé 
Partie II. j,^^ ^ ^^^^ ^^^ ^ ^^^ j^^ organes de W 

génération qui kur fervent <fe réfervôir.' 

A la fin du quart -d*heùre V(îduptueux^ 
quand Ovide & Corinne fansfeits ne font 
plus liés que par cette douce fenfîtHfité qâ 
furvit à b JdvûfTânçe , leûrs^ Molécules org%-' 
niques qui fe trouvent réuniies s'arrài^ent dan* 
lin moule intérieur par une attrââiôn parti- 
cufiere , & CoiiJnne devient rtiere. 

Si les mdécules fournies par Ovide fonr 
|)lus nomln-eufes ôu plus aâives que celles dé' 
fori amante , fembryôn eft mâle J finon ii eft 
éx {exe de Corinne. 

Si la fftaîtreffe d'Ovrde recevôit cÈms fes' 
bras un autre Romain plus robufte ou plus 
voluptueux, les molécules organiques du nouvel 
amant T^nportant en aéHvité , l*enfànt qiH en 
féfulteroit reffemMeroit à fort pere^ & U 
Irahifon de Corinne feroit déco^ùverté. 

Si par une fuite de cette dépràvatioh ijàé 
le luxé & la (mèté entraînent , Corinne ie 
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Kvroit à un de ces hommes difgradés de la 
nature, qui ne fuppléent à la privation àe 
quelques membres que par la vigueur de leur 
tempérament, pluiîeurs moules manquant au 
père , & ne pouvant être repréfemés en petit 
dans le fœtus , Fenfant viendroit au mondô 
mal organifé , & Corinne fer(Mt punie de 
fon crime par la naiflance d'un monllre. 

Quelquefois les molécules diflèminées par- 
tout , ne trouvent point de matrice conve- 
nable ; alors elles forment ces efpeces de 
zoophytes qu'on connoît fou3 le nom des 
ammakules des infufions. 

Il y a des corps dont le méchanifme efl 
très-compofé , & qui par conféquent ne ren- ' 
ferment qu'un petit nombre de parties fimi- 
laires ; alors ils doivent fe reproduire avec 
pdne & moins fe midtiplier. C'eft ce qu'on 
remarque dans l'homme & dans les qua-» 
drupedes , dont la population eft prefque dans 
le rapport de Tunité à l'infim fi on la com^ 
pare avec* celle de quelques animaux qià 



L'Homme 

SEUL. 
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fornient un tout plus homogène , tels' que lâ 
Partie.IL ^^^^^ ^ j^g pucerons. 

Les corps organifés les plus fimples , {m 
ceux dont toutes les parties font for^nées de 
molécules organiques ; ce font aufE ceux qui 
fe reproduifent le plus àifértient : un pol3rpe 
eft un aflfemblage de peths polypes j auffi 
Tacier qui coupe un de ces infeftes , ne &it 
qu'en multiplier les individus. 

L'audacieux phyfîcien paroît expliquer tou^ 
lès phénomènes de la génération' avec ks 
molécules organiques; mais Harvey &Leu* 
wenhœch, qu'il réfute, les expliquoient auffi 
avec leurs vers fpermâtiques : ainfi cet appa- 
reil impofant ne prouve pas la lïiarche de la 
nature , mais feulement Tadreffe du naturaliôe. 

lie fyftême que je viens d'expofer étoit 
celui d'Empédocle , de Plotin & d'Ànaxa* 
gore (*). Cependant iln'a point fait fortune 

' • ' ' 

( * ) Voyei[ les preuves de cette aiïèrtlon dans les 
recherches fur rorigine des découvertes , 8ic. par M. 
Dutenis , tome I , page 97* 
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chez les anciens, & cm ne voit pas que îes 
premiers auteurs aient joui même de la gloire ^'S^^?** 
Vùtgdre de faire fefte. 

Queft-ce qu'un moule intérieur? Eft-cè 
aux deftrufteurs des naftures pfafliqués , à niet- 
tre dés mots à la place des principes, & à 
interpréter par des quêtes occultés 1^ myf- 
^ères dé là nature ? 

Une molécule organique qui n'eft ni ani- 
mal ni végétal, & qm produit des animaux 
& des végétaux , efl-elle bien claire à l'efpnt 
de l'initié , quand même il auroit toute la fàga- 
dté de THîéropliante ? 

he baron de Haller & d'autres nàturaliftes 
célèbres, ont renvérfé a^ec des armes viftô- 
ifieufes ce frêle édifice (* ) : ils ont dppôfé des 

. » • * 

faifbns à fes fdphifmes, & dés expérierices*^ 
à fes ^expériences : Cependant comme on 
admire plus la phyfîolo'gié latine qu^ôri ne la 

( * ) Voyez fur-tout Elementa phyfiologiae « r. F///^ 
iih. XXIX i page iiZ^ 

Terne IV^ R 
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lit , le procès entre fon auteur & le Pline de 
Partie IL |^ p^ance , n'a pu encore être jugé. 

On a demandé au philofophe du jardin 
du roi, comment fes molécules organiques, 

r~ 

qu'il fuppofe inaltérables, peuvent être mou- 
lées dans fon moule intérieur? Sifesélémens 
fe modifient, ils ne font plus élémens; s'3s 
relient inaltérables , ils ne peuvent concourir 
à la formation des corps ôrganifés. 

Comment y fuivant ces principes , cfes ihi- 
vidus qui naifïènt du mélange de deux efpecciy 
ont-ils des organes qui ne fe trouvent ni dans 
Je père ni dans la mère? P^ exemple, pour- 
quoi Tabeille-ouvriere eft-elle fans fexe, & 
ne refT^mble-t-elle ni au bourdon , ni à la 
reine-abeille ? Le phénomène des fourmis qui 
fonft fans ailes, tandis que leurs pères & leurs 
mères font ailés, eft bien plus inexplicable' 
encore dans le fyftême des molécules. 

I/inventeur des moules réfoudra-t-il , avec 
fes principes, le problême du fœtus mâle 
qui naît avec deux mmns , tandis que fon perè 
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eft né manchot (*); & celui de ces Hot- 



tentots qui naiflent avec Torgane complet de ^zuu^ 
la génération , quoique prefque tous les pères , 
par principe de religion , fe faflent couper un 
tefticule (**).* 

Voilà donc des ailes, des mains & des 
organes de la ^génération que la Nature a 
formés fans le fecours des moules ! Pourquoi 
donc les autres parties en auroient-elles befoin ? 
II faut que le moide intérieur prociuife tout , 
ou qu'il n'exifte pas; qu'il foit le feul être 
générateur, ou bien un être de raifon. 

Le fyftême de BufFon a pour bafé la réf 
femblance des enfans à leurs pères, & on 
peut nier tout-à-fait cette relïemblance; lion 
lit avec attention les ouvrages des plus célè- 
bres naturaliftes (•}•), on fë convaincra que 

( '*' ) Fait reconnu , même des anciens : A mancîs 
întegri generantur , dit Ariftote. Hijl. aninu lib, VIU 
capm 6. 

( ** ) Voyez Kolbe , Defcription du Cap de Bonne^ 
Èfpérance% page 27?. 

et) Voyez fur- tout la préflice que le baron de Halltr^ 
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depuis que le genre humain exifte , il rfy a L 

Partie IL • • I 

jamais eu deux hommes qui par la flruâure L 
intérieure & extérieure de leur corps fe foient K 
parfaitement reflemblés. On a dépofé dam |; 
les mémoires des académies mille defcrç- 
tions des artères de la tête, & <1 y a une 
variété finguliere dan^ tous les deflèins. Cet» 
variété femble même une des loix que s^eft 
*prefcrite la nature : elle a réfervé la fimplicité 
pour fes plans, & prodigue la richefTe & la 
magnificence dans les détails. 

Voici encore un côté foible par legud 
s'écroule Fédifice de notre ingénieux natu- 
ralifte; quand même on fuppoferoit que les 
molécules organiques fe reildent en efièt de 
toutes les parties du corps dans la liqueur 
féminale, je voudrois bien favoir par quel 
méchanifme s'exécute leur arrangement : ne 
doivent -elles pas nager fans ordre dans le 
fluide qui leur tient lieu de réfervoir ? Pour- 



a mifè à la tête de la traduâion allemande de VHiJioht 
naturelle» ' 
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juôi donc Punivers n'eft-il pas rempli de 
monftres, dont les uns auront un œil fur seul. 
la main, d'autres le nez fur l'épine du dos, 
&c. ? Si on fuppofe une puifTance particulière 
5ui arrange avec intelligence ces molécules, 
il valoit tout autant ne pas créer les moules 
intérieurs; il faut que l'édifice foit l'effet de 
ta combinaifon aveugle des matériaux , ou qu'il 
(bit tout entier l'ouvrage d'un architefte. 

Cependant un moule eft une chofe fi com- 
mode pour ceux qui veulent fondre d'un feul 
jet la ftatue de la nature , que Charles Bonnet , 
un des grands adverfaires de l'Epigenefe , 
s'en fert aulîî pQur expliquer le myftere de 
la "génération; ce naturalifte qui n'ofe pas 
décider que l'hypothefe de la difïémination^ 
foit une erreur, quoiqu'il regarde celle de 
l'emboîtement contme une vérité (*), après 
avoir réfuté le fyftême de BufFon , tente de 

( * ) Voyet les aveux qu'il fait de fon incertitude , 
Confidérax. fur les corps organifés, PaÛIni Pallngénéjie 
philofophm tomç I, page loi* 

R iîj 



I 
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le concilier avec fes idées en concentrant le 
Partie IL fljoule organique dans les parties génitales (*)t 
idée ingénieufe, fans doute; mais avec de 
refprit on ne fait que le roman de la nature. 
Ce qui caraftérifé les ouvrages fublimes de 
l'être générateur , eft l'uniformité de fes opé» 
rations ; il n'établit pas deux loix pour gou- 
verne^ les machines animales; ainfi le moule 
organique eft par-tout ou nulle part. 

Au refte , l'auteur des molécules auffi bien 
que l'écriv^n ingénieux qui a voulu en étayer 
f édifice, ont tous les deux rendu des fervices 
împortans à la phyfique & à l'hiftoire natu- 
relle ; & ce n'çft qu^aux admirateurs de leurs 
perfonnes qu'il eft permis de critiquer leurs 

ouvrages. 

\ 

C * ) Confidérau fur les corps organifés. I^affim* 
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ARTICLE XVIIL 

Cerveaux microscopiques du Mi* 
DECiN LE Camus. 

^^'est fans doute dans Tattelier des moules 

-f* 1 /i\-i/^ /> Jlj Homme 

mténeurs que le médecin le Camus forgea seul. 

fes cerveaux microfcoplques (*); ce phyfi- 
cien partant du principe que la nature n'a 
qu'une loi pour la formation de tous les êtres 
prganifés, fuppofe que le cerveau n'èA qu'un 
germe animo-végétal , qui renferme le prinr 
çipe générateur des ammàux de la même 
efpece. I^a femence, dit-il, eft coiiipofée de 
cerveaux microfcopiques, émanés du grand 
•cerveau de l'individu; ainfi mon entende- 
ment eft un magafin de graines qui fe fécon- 
deront pour donner naiflance à ma pofté- 
fité ; & il n'eft plus befoin des allégories de 



z' 



( * ) Ce fyftême eft développé dans des mémoires fur 
divers fujets de médecine , qui ont paru en 1760. 

R iv 
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la mythologie , pour expliquer çommen; 
' • • ' ' Pafl^ naquit du cerveau de Jupiter. 

Il n'y a que deux moyens d'interpréter ce 
fyftême : ou bien le cerveau générateur eft 
compofé de petits embryons qui attendent 
une matrice pour fe développer, & alors je 
ne vois guère pourquoi les femmes font autre 
chofe que des cçrveau^ ; ou bien la matrice 
elle-même f^it un corps à I^ tête que la femencç 
de rhommç a fournie; & cette idée efl: aufB 
abfurde quç celle qjù ^ttribuerojit à la coque 
d'un œuf la naiflànce d'un poulet. — Ne 
dégradons pas , même par des juiles plaifaiif 
teries , les Quvr^geç d'un médecin dont nou^ 
lefpeftons la mémoire. 
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ARTICLE XIX, 

Apfrentissags de f IL A Nature de 

J. J?. Robinet. 

Ol jamais H y eut fur la génération un fyf- 

L'HoM' 

tême extraordinaire , c*eft celui que J. B. ^^.vi 

Robinet a configné dans le livre intitulé : 
Conjidérations philofophiques fur la gra* 
dation naturelle des formes de Vitre ^ ou 
mfai dç la Nature^ qui apprend à faire 
r homme (*). Après la lefture de cet ouvrage, 
on croit avoir fait un long. rêve, & cepen- 
dant on efl: long-tems à déterminer en quoi 
ce rêve eft diffingué du réveil. 

Le principe qu^ fert de bafe au fyftêmp, 
eft une vérité éternelle : c'eft que la nature 
n'çft qu'un feul afte, que cet ade comprend 

( * ) L'idée de ce titre & peut-être du fyftême entier, 
efl tirée 4'un texte de Pline où il appelle le lizeron , 
petite fleur qui a beaucoup d'analogie avec le lys , l'ap- 
prentidâge de la naturç, qui apprend à faire un lys* 
Tyrocinium natura lilium formare difcentis. 
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les phénomènes paflés , préfens & futurs ; & 
l'ARTiE • g^^ ^ permanence fait la durée des , chofes ; 

d'où il fuit que tous les êtres ont été formés 
d'après un feul defTein primitif, dont ils font 
des variations graduées à Tinfini : ç'eft d'après 
ce prototype que la nature travaille, poiu: 
former par degrés ITiommç qui eft à laiête 
de l'échelle animale, & ce travail eft appelle 
par notre philofophe fon apprentiflage. 

La première ébauche de la forme humsdne 
fe trouve dans les foffiles. Par exemple, il 
y a des pierres qui ont la figure d'un cœur ^*) , 
& d'autres qui imitent le cerveau ( ** ) ; 
plufieurs ont la forme du pied (j")> ^^ 



i*) Ce font celles que les naturalifles ont délîgné 
ibus le nom de Lfithocardites , de Bucardi tes 8c d'An- 
tropocardites : le favant d'ArgenvilIe , ConchyU page 
%ii % planche XXVI ^ repréfênte quatorze pierres dîf^ 
férentes qui ont U figure d*un cœur. J. B. Robinet 
n'étoit pas inflruit de ce fait : il auroît fans doute été 
Tobjet d'un nouveau chapitre de Tes confidérations. 

( ♦* ) Ce font les Encéphalloïdes. 

( t ) Il parle d'une efpece d'antropodite où Ton re« 
connoît nos petits os « nos veines & nos rotules : imi^ 
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l'œil (*) & de Toreille (**) ; d'autres deffinent 
au naturel le fein d'une belle femme (f) ; & ^'Sî-'^^ 
ce qui eft encore plus merveilleux, il y a des 
Priapolites , qui repréfentent l'organe de la 
génération dans l'homme; des Hyjlerapetra^ 
qui imitent celui de la femme, & des Hyjle- 
Tolithts , qui faifant voir les deux fexes réu- 
lûs, deviennent le type des hermaphrodites. 
Il eft donc clair, fuivant cefyftême, que 
la nature en formant une OliU^ une Enci" 
phalloïde^ ou une pierre marnillaire ^ s'eft 
efïàyée à produire Toreille muficale de Pér- 
golefe, le cerveau générateur de Newton, 
ou ce fein allant , venant , arrondi par l'amour , 
qui fervit autrefois de modèle à la' Vénus de 
Médicis. 

tation qui a fait prendre à quelques perfonnes ce pied 
pour celui d'un homme , changé en pierre par la tête dç 
Médufe. 

i*^ Tel efl le Leucophthalme de Pline le naturalise. 

(♦*) Ce font les olites. Il y a auffi une petite huître, 
ridée , ovale , qu'on pourroit prendre pour une pierre 
auriculaire. 

( t ) Il a ait graver une de ces pierres mamillaîres. 
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Ce qui eft encore plus clair , car J. B, 
ARTip II, p^Qjjing^ Iq (jjt ^ ç'gfl. qu>yj^ caillou oriental eft 

f ébauche d'un enfant en maillot, parce que 
fa marbrure en renferme rimage (*); qu'upç 
agathe qui représente la tête d'un nègre , peut 
bien avoir fervi de moule à la tête d'un 
C^fïre (**);& qu'un rocher de Malthe, 
connu des chevaliers fous le nom de moine 
pendu ( t ) , eft probablement le type d'un 
cordelier mourant au gibet. 

On T\e réuffit jamais dans fon premier 
apprentiffage ; auffi la nature , qui s'eft eflayée 
affez groflîérement dans les fofliles à faire 
l'homme, va le mouler avec bien plus d'adrefle 
dans les plantes. 

On découvre , dit J. B. Robinet, une ana-i. 
logie merveilleufe entre l'homme & les végé- 
taux : l'homme a un corps & des membres,. 

( ♦ ) C*efl le Puer infafciis* Voyez l'ouvrage que 
j'analyfe , page )4* — C'efl ici qu'il faut citer» encflirç 
peut-être ne me croira- t-on pas* 

(♦*) Ibid. page \u 

(t) ibid. page î(5^^ 
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& Tarbre un tronc & des branches ; Técorce 

de Tarbre eft compofée de trois menibranes, seulÎ*^ 

auflî bien que notre peau : la fève tient lieu 

de fang à la plante ; fes fibres ligneufes lui 

fervent de veines laôées ^ & fea feuilles font 

ks poumons : on découvre dans les parties 

fexuelles des végétaux un rapport fingulier" 

avec noi organes de la génération. Enfin ^ 

la plante vit, refpire & tranfpire; elle dort, 

& elle veille; elle efl: malade, & elle fe porté 

bien ; voilà bien des apanages de l'humanité ; 

fi elle en avoit davantage, elle feroft un 

honurie (*)* 



( * ) Conime Tidée de l'analogie entre rhomme SA 
les végétaux e(l au fond très- vraie , je me fais un plaifir 
d'analyfer ce chapitre ^6 des conjidérations» Il fèrvira" 
de nouvelle preuve à un chapitre antérieur de la Philo- 
fophie de la Nature, 

Les parties fexuelles des plantes ne s'éloignent pa? 
beaucoup « pour la forme » des parties naturelles de 
l'homme 8c de la femme ; les étamines , parties mâles 
fies plantes, portent des gouflès fpermatiques analogue» 
aux tefticules ; & le pyAile a fa bafe , ùs conduitir 
& fbn fommet , qui repréfentent k QUtrice > les trompci 
ti la vulve d'une femme. 
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Au refte , la nature de tems en tems donne 
ARTiE vu yj^ç jj^ç ^^ ^gg talens méchaniques , en per- 

feâionnant le type humain dans les plantes r 
on a trouvé dans la forêt d'AldorfF , un 
champignon portant un groupe de fix hom- 
mes (*). Ailleurs on a obfervé deux femmes' 
fiues , repréféntées più" un navet & une màn^ 
dragore (**).' 



Le fœtus plantç à dc9 élets ombilicaux , èA% lobes 
qui lui fervent de placenta i & des enveloppes qui 
répondent à notre chorion 8c à notre aninios. 

Il y a dans le corps humain deux fluides généraux , le 
fàng Svla lymphe : il y a dans les plantes deux fluides « 
la fève & une liqueur vifqueufe analogue à la lymphe, 

La plante pompe par Tes racines 8c par les poresf 
de Tes feuilles , un fuc qui eft porté dans des utricules 
qui lui (èrvent d'eflomach ; là il fermente 8c fê digère;' 



il. fe rend enfuite dans les organes excrétoires « où 
s'évacuent les matières peu propres à s'affîmiler aveé 
la fubdance. 

' Les maladies des plantes ont beaucoup de rapport 
avec les nôtres : elles font fuiettes aux puflules , aux 
engorgemens , aux abcès , à l'inflammation , à la fièvre t 
à la gangrené , Sec. Au refle , cette analogie lemble 
portée à la démonflration dans VAnatomie^s plantes 
de Grew , 8c dans le Traité de Vame des plantes àa 
doôeur Dedu. 

( * ) Confidérat. 8cc. page 59. 

e**) Ibid. pa&s8&6o. 



\ 
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Kotre portrmt eft encore plus parlant dans 
les animaux que dans les plantes : on voit un ^£^^,^^ 
ferpent des Indes orientales ( * ) , qui porte 
un mafque de tête humaine fur fon dos , & 
des carpes anthropomorphes , qui peuvent 
rendre vraifemblable la fable des Syrenes. 

Plus on monte de degrés dans l'échelle, & 
plus les imperfeâions difparoiflent ^ l'homme 
inarin , attefté par tant de voyageurs , ne 
«difïere 9 dit-on , de nous que par Télément . 
qu'il habite, par fes écailles & par fa ftu- 
pidité(**). 

L'Ourang-Outang qui vit dans les bois, qui 
ne manque pas d'efprit , & qui eft fans écail- 
les, remplit l'intervalle qui eft entre le triton 
& l'homme. 

r 

Enfin, la nature après s'être amufé à créer 
*des hommes difformes , tels que les Nègres 

de Manille avec leurs queues , & les Hotten^ 

^■^— — ■— — i— * ■ I — — — — i^—— — — 

( * ) C'eft le Cobra di Capello. 

(**) Ici J. B. Robinet ne fait guère que copier 
Telliamed ; c'elt au public à juger de leur double 
autorité» 
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■ totes avec Içurs tabliers , & les homiùes 



Partie 11.^^^ laids ^ tels que les lapons & les Kal-l! 
moukes ^ avant de Cafler fon moule y a 
produit les Perfans & les tJéergiennes , \é 
plus beaux individus de refpece humaine : 
ces chefs-d'oeuvres dont on ne trouvé guère 
dans notre Europe les irtiagés' que dans^ les 
belles ftatues de Fantlquité : îa Vénus de Mé- 
^cis , TApollon du Belvédère & TAtinoiis. 

Tel èft le fyftême de l'auteur du Bvre dé là 
Nature : comtne il eft âppUyê tantôt fur d^ 
faits & tantôt fur des fophifmes , il efï à cer? 
tains égards un chef-d'œuvre de délire &• vat 
chef-d'oeuvre de raifon. 

Il eft évident qu^il y à Uri rapport finguBét 
entré tous les êtres ; qu'ils vont tous^ en fe dégra?- 
dant par nuances infênfîblês , & (Jue s'il eft 
une propriété qui leur foit comm\ine à tdus, 
e'eft la faculté de vivrez 

Mais que d'abfurdes . corollaire^ ôfé^t-^ri 
tirer de ces axiomes , & quel rôle fubàltefne 
fait-on jouer à la nature ! 

Peut-ort 
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I Peut-on fuppofer que Têtre générateur falïè 

I fonapprentifTage fur la fcenedu monde comme s£^,^* 
, un élevé de Pigal dans Tattelier de ce fculp* 
I teur ? La nature ne fait rien d'ébauché ; pour-" 
I quoi lui prêter nos petits eflais , nos moules & 
notre rmpuifTance? 

La nature en fdifant des priapolites & de$ 
mandragores, a voulu faire dés priapolites & 
des mandragores ^ & ne s'eft point efîayée à' 
faire l'homme. 

Pourquoi l'homme feroît-il le premier objet 
du trâvml de l'être générateur ? elWl fon chef-^'^ 
d'œuvre ? Sait-on û dans cette multitude de* 
planètes qui font leur révolution autour de 
notre foleil & des étoiles fixes, il n'y à point 
d'inteffigence fupérieure à la nôtre ? Sans nous 
égarer dansr cette imntenfité de mondes f 
avons-nous feulement parcourti toute la fur-^ 
fece de ce grain de fable qu*on nomme ta' 
terre, & connoiflEbns-nôus les habitans d«^ 
ferres auftrales? 

Si la nature a eu befoin d'un protôtj^pé^ 
Tome IV. S 
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pour créer Thomme , je ne vois pas pourqûcî 

l'A-B'PXT IH 

' il ne lui en auroit pas faflu auffi pour créer te 
inondes j car il eft probable qu'une planète f 
telle que Saturne , n'eft pas un des modèles 
fur fefquels Thomme a été travaillé ; & s'il y 
a feulement deux prototypes nécelîaires , le 
fyftême dénoti'e philofophie eft renverfij 

Il fera toujours infiniment abfurde de cher- 
cher le moule de Fefpece humaine dans un^ 
conque de Vénus & dans un priapolite. 

D fera infiniment abfurde de fuppofer que 
cette conque & ce priapolite , qui ne font ni 
d'autres foflîles, ni d'autres coquillages, font 
le type d'une jouifTance. 

n fera infiniment abfurde de compo&r un- 
homme avec des cailloux , des pierres mamil- 
laires , des agathes , des raves & des mandra- 
gores , parce qu'il y a des foflîles qui repré- 
fentent un cerveau, un pied & des mamelles;- 
des pierres précieufes fur lefquelles des têtes^ 
font deffinées , & des plantes qui font taillé» 
en homme. ' 
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Milord Shaftesbury a Gompofé un livre, 



pour prouver que la vérité étoit inacceffible si^iJ,^^ 
au ridicule; & je ferois tenté de croire que dès 
qu'on peut rire d'un fyftême , oh efl en droit 
cfe le rejètter : là raillerie entré les msàns de 
Lucien , peut être une pierre de touche pour 
diftinguer les opinions des hommes des vérités 
immortelles de la nature. 



sij 
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A R T I C L E X X. 

Mouvement génératevr. 

3JL m'eft tombé entre les mains une diiTertatioîr 
phy fique fur la génération , traduite du latin , 
& imprimée il y a douze ans(*) ; où Tau-^ 

( '*' ) II efl bon de marquer la date précUê de Vm* 
preflîon , car le flyle pourroît aire croire à quelques 
Bibliographes que l'auteur a été contemporain de 
Rabelais : voici quelques phrafès de la dédicace au 
roi de Pruflê* 

« Ainfi que nous ne pouvons nous empêcher auiour« 
i> d^hui « malgré notre attachement à la vie, de defirer 
» d'être les contemporains des Céfars, lorfque nous 
y) lifons leur vie « de même , &c. Or , fi c'eil un vœu 
)» fage & fenfé que nous formons en defîrant avoir 
» exidé dans le fiecle des Céfars , pour leur donner 
X» des marques de notre amour : certes , fire « vous 
» le fentez , & il ne peut y avoir qu'un efprît bas 
» & rampant , qui ne fent ni la bonté ni les hauts 
» faits « qui ne forme pas ces deiîrs. Si les fiedes 
» futurs f enviant notre bonheur 9 défirent avoir vécu 
» avec nous « je dois être exempt de blâme quand 
ï) je parois afiez hardi pour vous offrir cet eflâi de 
» talens ordinaires 9 &c. » 

Afiurément ce n'efl pas dans ce flyle que Trajaa 
a été loué par Pline ; Louis XIV par Buffî-Rabutifly 
& Frédéric lui-même par Voltaire» 



DE LA Nature. 277 

teur s'écarte des routes vulgaires, & bâtit un 
fyflême qui peut prêter à la critique, mais non seul.' 
à la plaifanterie. 

La génération, dit notre anonyme, n'eft 
qu'une combinaifon du mouvement , & fi la 
femence devient féconde , c'eft parce qu'elle 
fermente dans les tefticules de l'homme & 
dans l'ovaire de la femme ; ce mouvement 
€n faifant circuler les humeurs , devient la bafe 
des tempéramens ; lui feul entretient Taftivité 
de nos organes ; lui feul ', en agitant nos 
faifceaux fibriliaires, enfante nos paffions, & 
il ne nous manque que le fecret de le per- 
pétuer dans nos frêles machines, pour acquérir 
l'immortalité. 

Avec ce mouvement générateur , notre 
philofophe explique tout : une modification 
particuHere du mouvement dans les organes 
de la génération produit ^in mâle plutôt 
qu'une femelle ; une autre fait un manchot 
& une troifieme fait un embryon à deu3f 
têtes, 

s nj 
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n en eft de la génération ainfi que de I^ 

Partie IL r^r i •'.» j ^ 

Chymie : comme la variété des matières 

qu'on met dans les fourneaux fait varier les 

produits qui réfidtent de la féparation de leurs 

principes , de même , la variété des femences 

fait varier les produits de la génération. 

De toutes les hypothefes que la philofophie 
îincienne & inodeme a fait naître , pour jeter 
quelques lumières dans la nuit de notre berceau, 
celle-ci auroit pu , je ne dis pas conduire le 
plus furement à la vérité, mais du moin» 
fetisfaire le plus Tefprit humain. 

Mais il auroit faUu que Fauteur de ce fyftème 
ne Feût pas conçu d'une manière vague, Se 
qu'il ne l'eût pas exprimé encore plus vague- 
ment qu'il ne l'a conçu. 

Il auroit fallu qu'il eut appuyé fes principes 
fur des expériences : car les faits font prefque 
la feule logique de l'hiftoire natui'elle. 

Il auroit fallu , fur-tout , qu'en admettant 
tene caufe méchanique de la génération, il 
eut concilié fon hypothefe' avec l'idée du 
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liiprême ordonaateur de la grande machine 

de 1 Univers. seul. 

Au lieu de tout cela , l'anonyme s'amufe à 
parler de Tovaire de la femme , qui n^a point 
d'ovaire ; à afllirer que Pafîphaé a pu faire 
naître le Minotaure , & à prouver qu'une 
vierge peut concevoir & enfanter fans miracle. 

il viendra peut-être dans la fuite quel- 
jqu'homme de génie , qui partant de ce prin- 
cipe du mouvement générateur' fera mouvoir 
Je , monde phyfique fur un autre pivot :1a 
même idée qui meurt dans un cerveau ftérile, 
germe quelquefois avec fuccès dans une tête 
mieux organifée : une pomme tombe (Pun 
arbre dans un jardin de I^ndres , le peuple 
des phyficiens rfy voit que la chute d'un fruits 
Newton y apper<joit le principe qui fait gra- 
viter les mondes. 



S iv 
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ARTICLE XXI. 
Hypothèse turque du philosophe 

J £ ne crois pas à la jument Alborak , qui 
' ^^^^^ conduifit Mahomet vivant dans les fept deux : 
je ne penfe pas qu'il y ait de la fagéfîe à intro- 
duire dans la phyfique les calculs du Coran 
& de TApocalypfe ; je n- ai jamiiis pourfmvi 
la chimère du grand oeuvre : mais malgré le$ 
abfuï-dités de ce genre qui acccMnpagnent 
fhypothefe du bon Mufulman Ibn-Elbaka , 3 
me femble qu'elle peut figurer avec diftinftion 
avec les moules , les formes plafliques , & 
toutes les rêveries que je viens de réfuter : jç 
vais Texpofer avec tout fon appareil oriental, 

mais fans y ajouter la plus légère réflexion : 

« 

ce qui s'y rencontre de vrai, fera aifément 
apperçu par les lefteurs qui fuivent la chaîne 
de mon ouvrage : pour les erreurs , elles y 
£ont expofées avec tcjnt d*abfurdité qu'elles 
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portent avec elles leur contre - poifon. 

« D faut conclure de mon fyftême (*) , que ^^^^^ 
^ le principe du corps hum^n vient de la 
►> terre qui d'abord a végété, & de Tétat de 
►► végétai a enliiite paflè à celui d'animal: 
►► cet animal a fervi d'aliment à l'homme , & 
» cet aliment a été d'abord du fperme , ^ 
» enfidte de la chair , des veines & des os 
» dont l'être eft né , & après la naifTance il 
» fubfiile, ou il ne fubfifte pas. — Sachez 
» donc , vous qui cherchez le grand œuvre , 
^ que de tant de millions d'atomes de la terre , 
» à prine un feul devient aflez a6lif pour 
» végéter ; que la plus petite partie de mille 
» millions de végétaux devient animale ; 
» que de nnlle millions d'animaux une feule 
» molécule devient humaine , & que de mille 
» millions de molécules humaines , il n'y en 
» a qu'une qui devienne une goutte de fperme ; 

( ♦ ) Ce fragment eft tiré d'un livre italien , qui a 
pour titre : Délia litteratura de Tiirchi , édition de 
Venife , pages 75 Se 7^. 
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n ce n*eft pas tout encore : de miHe mîlliîoni 

Partiv fT 

*» de gouttes de fperme une feule devient 
pf femence : de mille millions de parties de 
» femence, une feule arrive à la matrice , & 
>> de mille millions de ces particules feminales 
^ qui arrivent à la matrice , il en naît un (eA 
H homme , & de mille millions qm naifTêm, 
» un feul iubMe, & de mille millions qui 
>» fubfiftent un feul eft Mufulman , & de mille 
a millions de Mufulmans , un feul a la vraie 
>> foi 9 & de mille millions de fidèles un 
» feul eft philofophe , & de mille millions de 
H philofophes , un feul devient adepte. — Le 
)¥ but de tant de générations eft donc un 
«^ adepte : ainfi la nature entière a contribué 
» à fon exiftence». 
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ARTICLE XXII. 

ORONDALy Hiftoire philqfqphique écrite 
fur les mémoires de Zoroaftfe. 

^ E ne fauroîs mieux terminer rhifloire des 
erreurs humées fiir la génération , que par 
Ik rêverie d*un des plus anciens défenfeurs de 
TEpigenefe : U s'agit d'un petit écrit fait fur 
les mémoires de Zoroaftre , un des premiers 
légiflateurs de TOrient : ce n'eft point Pouvrage 
que nous avons de ce philofbphe fous le nom 
dX)racles (* ) , ni fon fameux Zend , un des 
évangiles de TAfie, ni le Sadder qui en eu 
Fabrégé ; je parle ici d'une bagatelle échappée 
à ce grand homme , dans le tems qu'il s'en- 
nuyoit dans fon ferrail de Baâra , comme tout 
roi philofophe doit s'ennuyer quand il a un 
ferrai. 

Un roi de la Baftriane , fuccefleur de Zo- 

( * ) Oracula yerjibus hexametris grœcè cura fervati 
Gallaif fn-4^, Amjlelodamii 1689. 



L'Homme 

SEUL. 
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roaftre , qui avoit auffi un ferrail , ^& qin 
• n'étoit pas philofophe comme le fiiblime auteur 
du Zend , trouva cette hiftoire dans les archives 
de la couronne , & la rédigea telle qu'elle eft 
ici ; je ne garantirai point la vérité , mais 
feulement la fidélité de fa tradu6tion ; le Parfis 
de qui je la tiens a eu la complaisance de la 
rendre en françois mot poiir mot, & c'eft 
fur cette verfion que j'ai fait récrit qu'on va 
lire ; feulement j*^ pris la liberté d'en retran* 
cher les allufions- fréquentes aux attributs 
d'Oromaze & d'Arimane , les allégories trop 
recherchées , & tout ce fatras de langage myf- 
tique & théurgique, que les Orientaux prennent 
fouvent pour du flyle fublime : j'ai tâché de 
faire parler Zoroaftre & fon rédafteur , comme 
ils auroient parlé eux-mêmes , s'ils avoient vécu 
dans ce fiecle de lumière & de raifon ; & fi 
une traduftion de ce genre n'eft pas de 
nature à fe fmre citer , elle l'efl: du moins à fe 
faire lire. 

Les notes, qui font au-deflbus du texte 1 
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Serviront à éclaircir divers points d'hiftoire 
naturelle ^ & à concilier la phy fique ancienne st\yL« 
avec la nôtre : elles font toutes de moi , & 
je fannonce avec empreflement, afin qu'on 
ne faffe pas honneur de mes erreurs à Zo- 
rôaftre.' 
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PORTE L (*) 
Hymne ANTÉRIEURE a Zùroastrs. 

V 

« J E te falùe , 6 roi de la nature ; toi , 
» qui as jeté dans Tétendué , des aiillions de 
» fpheres étincelantes , pour former Farchi- 
» tefture de la macKnè qiH' embraflè tous les 
» êtres ; toî , qui as ordonné aux mondes de 
» graviter les uns fur les autres , & qui feis 
>> réfulter des loix éternelles du mouvement, 
^» l'équilibre & îe repos de l'univers. 

» On dit que dans cette petite fourmillière 
>^ qu'on nomme la terré, il y a des taupes 
» qui ne favent pas fi tu es , & des tigres 
» qui voudroient que tu ne fus pas : je ne te 



( ^ ) Ceux qui ont lu le doâeur Hyde , favent que 
les Orientaux nomment Porté , ce que nous appeUoa^ 

Chapitre* 
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il^ demande pas leur anéantifTement , car je 

» fuis comme, eux un être organifé ; mais je ^e Jl!** 

>f te remercie de n'avoir pas permis que je 

» devinfTe ou aveugle ou ingrate 

» Je me fuis fervi de Tintelligence dont tu 
n m'as doué ypour t'étudier dans les mervëlles 
y> du globe que j'habite ; les facultés que je 
» tiens de toi , m'ont conduit à la nature , & 
9f la nature m'a ramené vers toî^ 

» J'ai cru appercevoir qu'avec le feul feu 
» élémentaire tu as compofé tous les êtres 
» que je découvre , foit par mes yeux , foit 
» par mon entendement ; & je t'adore fous 
» Femblême de ce feu , dont la pureté me 
» peint ton eflènce & que j'entretiens depuis 
» tajit d'années ,• pour*me tracer une foible 
» image de ton éternité. 

» Et toi , ô ma fille y^ adore auffi cet être 
» fuprême qui t'a mife dans mes bras ; mais 
» ne répète point Phymne que j'ai chanté : 
ji> tu ne connois point Dieu comme archi- 
» teâe de ces millions de globes qui roulent 
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» dans refpace : que t'importe que tous te 
Partie IL ^ a^^ gravitent les uns vers lés autres ? Que 
y> te fait même Téternité de leur auteur , à toi , 
» qui n'es pas à portée de la comprendre: 
yf à toi , dortt FeMltencé eft bornée à un 
^ inftant qui s'écoule 'à toi, qui dois plus an 
i> fouverain de là natures, en qualité ^être 
M fenfibïe , qu'en qualité d'être râfbnnable ? 

» Que ta prière ne foit que Teffiriion de 
i> ta reconnoiflance; elle ne cïoit point être 
» l'ouvrage d'une philofophîe, que iu as 
>> peu exercée : Dieu la defire fimple comme 
» ton ame ; elle fera plus fubBme que la 
>> mienne. 

» Tu es dans le prin^ems de l'âge,' & ton 
9> cœur feul doit parler à la divinité : quand 
» l'hiver fera fur ta tête , tu feras parler à la 
» fois le cœur & l'intelligence ; il faut bien , 
» quand une partie de nous-même eft glacée^ 
» que l'autre fupplée à fa foiblefTe. 

» Remercie l'être bienfaifant par excellence,- 
fy de t'avoir fait naître dans une isie déferte y 
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>> où tu ri*as â fiibir ni les chagrins de Tobéif- ; 



yf fance, ni les fatigues du commandement; ^^^]^^ 
» où tu vivras tranquille & fortunée , à l'kbrï 
>>' des erreurs & des terreurs humaines , loirf 
» des efprits foibles & des perfécuteurs, du 
>> fpeftacle flétriÏÏant des efclaves & des' 
>f caprices deftrufteurs du vulgaire des rois. 
» Il faut le remercier de ce que tu habites 
e plus beau climat de la terré , n ayant point" 
» de marécages à deflecher, & de planteâ^ 
» paraiites ou venimeufes à détruire : fans 
>> êtreobligée de baptiver la mer par des digues, 
» de difputer quelques vils alimens aux hètes 
» féroces, & de faire au péril de ta vie la 
>> conquête de la nature. 

» Tu dois le remercier encore de ce que 
>> tu as la paix avec ton ame & avec tous les 
>> êtres qui t'environnent ; tandis que par-tout 
>> où les hommes font raffemblés , le feu 
•'^ de la guerre embrafe jufqu'à Tair qu'on 
>9 refpire , & fait tarir la fource des géné-^ 
ir rations. 
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» O ma fille , combien Dieu te devîendroîr 
Partie lu^ ^j^^ ^ g ^^^^ 1^ filence de cette fblitude, 

ff ton ame émue pouvoit interroger quelqu'au- 
» tre que ton père ! fi ce fein qui s'ouvre aux 
» defirs pouvoit palpiter fous des yeux qii 
» en accéléraffent le développement ! I.e cief 
» qui te protège exécutera peut-être un jouf 
» ce prodige : il te doit du moins de te laifler 
» le calme de fignorance , s'U te refufe les^ 
y tranfports de la volupté, » 
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PORTE. II. 

Du LIEU DE LA SCENE ET DES ACTEURSf. 

Jt E L étoit Thymne que lé refpeiflable Orondal 
chantoit à l'être fuprême : il avoit le vifage L'Homme 

^ ^ SEUL.' 

tourné du côté de rOrient, & la main étendue 
fur un autel de gazon où brûloit le feu pur & 
léger de TAlcohol (*) , feu <Jui fe confervoit 

depuis quinze ans , & qu'il avoit allumé. 

'f ■ •■ -1 • f it 

( * ) Lès chymiftes donnent le nom A\4lcohol à l'ef- 
<)rit de vin reftifié au dernier degré ; c'eft le feul corpj 
de la nature entièrement inflammable. Les première^ 
expériences que fît fur ce fujet Boerhaave , déconcer- 
tèrent toute la phyfîqtue moderne, qui cependant ne 
marchant qu'à l'appui des ùxt$ , ne fembloit paS ai fée 
à. déconcerter* Qt\ fut ttès-furpris d'apprendre que ce 
liquide enflammé n'exhaloit aucune fumée , ne noir- 
ciflbit pas les corps qu'on expofoit fur (a furface , & 
fè confumoit entièrement fané dépofer de cendres ; on 
le fut encore plus d'ehtendrc! affurer qu'un chaifbon 
ardeïit plongé dans l'alcohol , loin de l'allumer , Vé^ 
teigiioit lui-même : les uns nièrent les faits, d'autres 
Us répétèrent & accuferent la nature de fe contredire : 
il n'y eut qu'un petit nombre de fages qui avouèrent 
que Boerhaave étoit Un grand homme , Se qu'ils ne 
éOfMioifToient pas parfaitement la marche de la naturc*>^ 

T i) 
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Orondal n'avoit encore que cent vingt 2aiii 
* au feu<le fes yeux, à la ^ngueur de fa démar-' 
che, & encore plus à celle de fa raifon , on 
Tauroit cru dans f automne ae Fâge; ce qui 
paroîtra un prodige aux rois mes contem- 
porains qui font déjà vieux à cent ans ( * ) J 
mais aufli pourqiKM ont41s un trône & un 
ferrail f 

Zima, fille d'Orondal, tous les jours, air 
lever & au coucher du folril , verfoit dans un 
vafe de porphyre la liqueur odoriférante qui 
fervoit d'aliment au feu facré : c'étoit une 
beauté piquante , qui uniffoit la fraîcheur de 



^ 



(.*) J'ai voulu «en partant de ce fait & d'un texte 
de Salomon qui fixe la vieillefiê de l'homine à quatre- 
vingts ans , calculer Tépoque où cette hifloire fut écrite 
par Zoroaflre ; mais comme la folution de mon pro» 
blême m'a conduit quelques trois miHe ans avant le 
tems où les hidoriens placent le règne de ce fameux 
roi de la Baôriane , Je ne veux pas faire part au pu];)lic 
de mon calcul : je n'irai point pour un conte , quelque 
philofophique qu'il foit , me brouiller avec les chro- 
nologiftes ; 3c fous prétexte que Zoroadre n'a' famals^ 
menti* brûler les livres d'Ufférius 9 du chevaliei 
Marsham 8c du père Pétau* 
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quinze ans à l'ingénuité de dix : fes charm^ 

foT /r 1 • .1 t • ij Homme 

m au-delius de mon pinceau : les génies seul, 

bjienfaifans créés par Brama Tauroiem prife 

pour une habitante du ciel , fi elle n'eût pas 

vécu dans une isle déferte : & elle auroit 

eu un culte \ fi elle avoit pu avoir des 

.adorateurs. 

Zima étoit donc parfaitement belle ; ce qui 
n'eft pas rare en Afie : mais de plus elle n'en 
fa voit rien ; ce qui eft un peu moins commun , 
dans nos grandes villes , où les jeunes filles 
apprennent bientôt ce fecret , non de leurs 
rivales , mais de leurs amans , de leur cœur & 
de leurs miroirs. 

Au refl:e , Zima dans fon défert avoit 
toutes les jouiffances , excepté tellç qui donne 
du prix aux autres : d'abord elle habitoit le 
plus beau climat de l'Afie , une terre où. les 
frmts & les fleurs nîdflbient fans culture, & 
qui eût été le berceau du genre humain , fi le 
'genre hum^n pouvoit avoir un berceau. 

Cette isle éloignée de Baftra de plus de deux 

Tiij 
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^nts cinquante parafanges (*) , n^avoit aucune 
ARTiE • ^^^^^ ^^^ ç^^ voifinagç ; feule au feîn de 

POcéan , elle fembloit féparée de toute la 
nature. 

Il n'y avoit autour d'elle aucun port où te 
plus foible vaiffeau pût mouiller ; environnée 
de toutes parts de rc^hers efcarpés , elle paroif- 
foit au navigateur le repaire des aigles & des 
vautours , plutôt que la demeure d'ui> phj- 
lofophe. 

Cette isle , malgré le préjugé , renfermoit la 

( * ) La Parafangc de la Perfc « fuivant les corn- 
meatateirrs qui ont le mieux défriché les landes de l'an- 
tiquité , renfermoit trente flades de la Grèce , & il 
faut huit (lades pour fôrmer un mille d'Italie.' Il s'enfuit 
que l'isle d'Orondai étoît (îtuée à environ neuf cent$ 
trente.fept milles, c'efl-à-dire , à plus de trois cents 
douze lieues de Ba£lra : î'ai cherché dans Ptolomée | 
dans Cluvier & dans tous nos géographes des traces 
de cette isle ; mais , foit que le globe ait fnbi quelque 
grande révolution, foit peut-être qu'il n'y ait eu 
qu'un foible intervalle entre la naiflânce de cette isle 
& ibn anéantiflêment , je n'ai pu afleoir fur ce fujet 
que de fbibles conjeôures ; ce qui me fait beaucoup de 
peine, foit à caufe de mon amour pour la géographie « 
foit à çaufe de mon refpcû pour la mémoire de i^o- 
roadre. 
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pkipart des biens qui peuvent faire chérir 
J'exiftence; & fi Pamour avoit pu s*y intro- g^uL. 
duire, Thomme y auroit été aufR fortuné , (pie 
Brama l'efl: dans la fphere du feu , d'où il gou- 
verne les inondes. 

Cependant les rocher^ dont Tisle étoit 
peinte , ne receloient point dans leur fein de 
piines d*or ; puifque iès habitans jouiflcnent 
de la nature , ils n*avoient pas befoin de 
î'acheter. 

On n'y trouvoit auffi ni perles ni diamans; 
qu'en auroit fait Zima ? belle, jeune & à demi 
nue , elle fe paroit de fes charmes : tous les 
J)rillans de TAfie n'auroient pu que lui nuire , 
puifqu'ils n'étoient point elle. 

A la place de tous ces riens futiles^ on y 
voyoit des berceaux flexibles de grenades , qui 
parfumoient au loin Pair qu'on refpiroit ; 
des bofquets toufïiis de lilas qui ne recêvoient 
que ce demi-jour fi favorable à la volupté , 
& des baflîns expofés au foleil levant d'où 
l'onde s'échappoit en cafcades colorées , & 

T W 



\ 
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venoit rafraîchir l'émail des fleurs , autour dç 

'h grotte où Zima goûtoit les douceurs du 

fommeil - . 



Je vois déjà ^ à ce tableau , s^ échauffer Vi- 
magination de mes femmes : cis foir quand 
renfermé feul avec Zirphé , mes mains pref 
feront V albâtre de fan fein y que nos bouches 
feront unies & nos âmes confondues , elle 
fie manquera pas de me dire : 6 mon bien: 
(timé , volons vers Vifle^ d'Orondal ; dérobe- 
moi au tourment d'avoir des rivales ; viens 
dans ce fanSuaire de la Diviriité y jouir dcf 
fiel & de mon cœur ; que f importe la Bac- 
triane ? ne retrouveras- tu pas dans la ten^ 
dreffe de Zirphé ^ ton trône ^ ton fer rail & 
Vunivers ? 

Ah ! Zirphé y que me demandes-tu ? — cette 
isle dont je f entretiens a été engloutie par un 
tremblement de terre , arrivé il y a troi^ 
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cents quinze ans (* ). Tu foupires ! confoU- 
toi : tant que tu refpinras , tu n'auras point j^^j^ 
de rivales ; tu pojféderas fans partage ma 
main & mon cœur ; & ce palais fera pour toi 
Visle d'OrondaL 



C^) Il e(l probable que cette isie dut fa naîflânçe 
comme fa dedruftion à un tremblement de terre , 
occafîonné par l'éruption -d'un volcan caché fous les 
eaux : les faites de la phyfique renferment fur ce fujet 
plufkurs hlis auffi extraordinaires que la naiiïance de 
risle d'Orondal. Pline le oaturalide parle d'une isle 
d'Hyera , formée de mafTes fèrrugineufes 8c de terre$ 
lancées du fond de la mer. Séneque prétend que de 
fon tems Tisle de Santorîn parut tout d'un coup à la 
yue des navigateurs; 8c en 1720 4in volcan produifit 
une isle nouvelle auprès de celle de Tercere. Voyez 
Traufaci. philofoph, abr, tome VI ^ part. 11^ page 154. 
— Ces faits doivent nolis apprendre que toutes les 
^îs que les anciens ont écrit quelque chofe d'ex- 
traordinaire , ils n'ont pas écrit une abfurdité : admirons 
leurs connoiflànces naturelles , refpeâons leurs hif^ 
poires 8c lifons jufqu'à leMrs romans. 
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PORTE III. 

Comme lesejn et les désirs deZima 

SE développent. 

\j EPENDANT Zima , reine dans fon isle, 
^ ne voy oit fon père que pour Taimer , v\e s'adret 
foit à Dieu que pour le bénir^ 8f ne eon- 
noiiToit la nature que pour goûter (es bien- 
faits ; elle fembloit devoir être heureufè , elle 
ne Tétoit pas ; il lui manqupit une jouiiTance, 
fans laquelle toutes, les autres ne font rien. 

Une fille de quinze ans , qui habite fous 
un beau ciel & qiû eft oifîve , s*ennuie bienr 
tôt de n'avoir à parler qu'à Dieu , à fon père, 
^ à fes arbres : Zima erroit donc dans fof 
isle, trifte , fans en foupçonner la caufè ^ & 
cherchant avec inquiétude le plaifir qu'elle ne 
connoifToit pas. 

l.orfqu'elle venoit faire fa prière au foleil 
levant , les rayons de cet aftre faifoient fer- 
menter dans fes veines un feu qui l'étonnoit : 
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fi elle fe baîgnoit , Timpreffion de Tonde faifoit 

frémir en elle délicieufement toutes les fibres seul.^^ 

du toucher : vovoit-elle deux oifèaux fe caret 

fer ? elle prefïentoit le plaifir dont ils étoient 

enivrés, & fe doutoit Wen qu'il étoit d'une 

nature différente de celui qu'elle goûtoitjdan$ 

les froids embralTemens d'Orondal. 

L'afpeft de fon fein Tentretenoit fur-tout 
dans fès rêveries ; elle avoit vu fes deux rofes 
long-tems renfermées dans leur germe, & 
fon œil curieux mefuroit chaque jour la mar-? 
che graduée de leur développement , juftju'à 
ce qu'elles furent entièrement épanouies : elle 
ne tarda pas à s'appercevoir que ce fein 
d'albâtre avoit un mouvement alternatif, & 
palpitoit, lorfqu'elle fe laiflbit aller à fe^ vagues 
defirs de félicité; ce rapport fecret entre 
l'ame & une gorge naiflknte, devoit parêître 
fans doute un fingulier phénomène à Zima, 
puifque de nos jours il fait déraifonner tant 
de philofophes. 
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Confidence d'une fille a son pers^ 
QUI n'est pas dans nos mœurs. 

,r A.L étoit minuit , la nature aitiere étoit dans 
Partie IL 

le filence , & la lumière incertaine de la lune 
ne pénétroit que foiblement dans la grotte 
d'Orondal; cependant Zima & fon père ne 
dormoient pas; Zima tourmentée de fes quinze 
ans 5 & Orondal d un problême d*algebrequ^ 
n'avoit pu réfoudre : la jeune infulaire rom- 
pant la première le filence : Mon père, dit-? 
elle , les hommes dont vous dites que le con- 
tinent efl: peuplé reflemblent-ils à vous ou à 
moi? — Mais, ma fille. . . ce font des hom- 
mes , & nous , nous en fommes aufli, — Si je 
fuis un homme , reprit Zima , certainement 
vous ne Têtes pas : je vois une barbe, blanche 
defcendre en ondoyant fur votre poitrine, 
& mon menton n'efl: pas ombragé du plus 
léger duvet ; ma gorge captive fait effort cou-» 
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•tf e le tiflu léger qm l'enveloppe , & vous . . . 
je crois que vous n'en avez point : lorfque je seul^^ 
m'incline fur le bord d'une fontaine, il me 
femble toujours que votre vifage eft moins* 
attrayant que l'image fugitive' que j'apperçois 
dans l'onde : non y nous ne fommes point for- 
més fur le même modèle ; & mon père me* 
trompe , ou il eft trompé paîr la nature. 

Une pareifle confidence étoit plus embar- 
raflante pour Orondal, que tous fes problê-*' 
mes d'algèbre; il auroit bien defîré que fa 
fille n'eût jamais l'idée d'un bonheuf qu'elle 
ne pouvoit goûter ; m^s il étoit vrai , & il 
înftruit Zima à l'être : il réfolut donc de lui 
répondre , fans lui donner des lumières trop 
cruelles & fans la tromper : Zima, Zima , 
dit ce fage vieillard, tu vas remplir d'amer- 
tume & ta vie & la mienne : n'importe; j'aî 
cherché pendant cent ans la vérité, & je 
n'irai point la trahir fur le bord de ma tombe : 
tâche de t'endormir; demain, au lever de 
Faurore, je te montrerai un monument qui 
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■ te fera cher , ittalgré les larmes qu'il te fer^ 
répandre : alors un grand fecret te fera dévoilé. 
I/âttente (f un grand iècret n^étoit pas un 
moyen bien propre à endarnûr Zima; auffi 
s'agitart-eÛe le refte de la riuit; & au point 
du jour les rofès de fon teint parurent fen^' 
nées pour la première foisi 



\ 
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4. 

ZiMA DÉCOWRE QU'EULE A UN. SECOND 

Pbre. . 

jL|ES rayons du foleil levant commençoient . !?? 
à pane à colorer le pic des môntagneè, lorJP- 5^^^ 
que Zima & fon pçré fortirent de leur gfotte, 

« 

& s'avancèrent en filence vers le bord de la; 
mer. Après trois heureis de marché, ils arri- 
vèrent dans un bois touflu où Tafpeft lugu- 
bre des cyprès , Tabfence de la lumière , 8e: 
le filence de la nature infpiroient uhe cer- 
tame horreur religieufe i vers le milieu étoit 
un obelifque, qui avoit pour bafe \m tom- 
beaw çntr'ouvert. Orondal arrivé au pied du 
monument, prend une urne qui y étoit en- 

* 

fermée, la baife les larmes aux yeux, & 1» 
montrant à Zima qui s^attendfiflTôit fans en 
fevoir la caufe : O ma fille, lui <iit-il, cettç 
cendre que j^ofFre à tes yeux , a été un être 
vîviant tel (jue toi. -^ Zima frémit , foa ame 



-^' 
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il'étoit pas encore ouverte à Fidée de def- 
truftioii. — Orondal continua : — Cette cendre 
m'eft bien chère ; c'eft celle de l'objet refpec- 
tàble qui t'a donné la Vie. — Quoi, dit Zima 
avec ingénuité, la nature m'a donc donné 
. deux pères ; car vous l'êtes ; vos bienfaits & 
k plaifîr que j'éprouve en vous ferrant dans 
mes bras m'en afTiireht. — Oui, ma fille, je 
iuis ton père; mais je ne iïiis pas le féul qui 
àk droit à ta rècohnoifTance : plus un être 
eft fimple , moirts la nature fait de frais à faf 
produftion ; ce grain que tu foules aux pied? 
fufEt pour faire naître un arbfé ; le puceron 
que ton doigt écrafe , a petit - être lui feut 

donné la vie à vingt mille pucerons (*); 

» 

/ I 

( * > L'infatigable Réaumur , le hardi LenWenhocck, 
& Fauteur mftement célèbre de la Palingénéjîe philO' 
fophîque\ ont confirmé par leurs expériences le (yftêrac 
de Zoroaflre: en effet,' qu'on prenne un puceron au 
moment où il fort du ùm de fa mère & qu'on l'enferme 
dans un bocal, il ne tardera pas à faire des petits:* 
la poflérité de cet înfeâe vierge en fera enfuite d'autres 
fans s'accoupler , & dans Tefpace de trois mois la race 
Al premier pircerofffera parvenue jiifqu'à là neuvième 
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mais la machine humaine eft fi compliquée, 
qu'il faut tcmjours le concours de deux êtres 
pbui* en produire un troifieme. — Zima verfa 
quelques larmes y puis faififlant l'urne : O mon 
fécond père, s'êcria-t-elle , pourquoi n'ai- je 

génération , fans que la nature ait eu befoin du concours 
des deux fèxes : il e(l probable cependant que le puceroa 
engendre avec une forte de volupté : mais combien 
ces plaifirs folitaires fbht fbibles au prix des nôtres f 
Leuwenhoeck a , dit-on, obferyi^ un animalcule dont 
la génération e(l encore plus iinguliere que celle du 
piléeroh ; il ne vit que trente heures , ou pour mieujC' 
dire « il eft immortel ; car ià mort n'ed qu'un fbmni&eil 
d'un moment, après quoi il fe divife en huit parties, 
qui (ont huit autres animalcules : ceux-ci , trente heure^ 
après , en produifent chacun huit autres , ce ^ui forme : 

Dans la première multiplication , 9 

féconde , 240 

rroîfieme , 1920 

quatrième , i $ {60 

cinquième, 122880 

fîxieme, 98)040 

ieptieme , 7864)20 

Ainfi,- en niotns de neuf jours, voila un feul infeâe qui 
en engendre près de huit millions. O nature , combien 
de principes de vie tu renfermes dans ton fein ! & il y a' 
fur ce globe de malheureux feôaires qui prêchent li» 
doârine de l'anéantifTement. 

Tome IV. V 



L'HomMe 

SEUL. 
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jamais pu épancher mon ame dans tonfdnl^ 
^ ^^^ • combien je t'àurois aimé ! car tu me reffem-»- 
blois fans doute encore plus que lé vieillard 
refpeélable qui m'amène à ta tombe ; ce petit 
' cyprès ne diffère point de Tarbre élevé qui 
Tombrage ; il faut bien que je fois ton image ; 
peut-être tiens- je dé toi ma figure, & ma raifon 
d^Orondal. — Zima s'arrêta pour rêver ; en- 
fuite jetant fur Turne des regarda pleins de 
feu: Ô nature, dit-elle, puis-je efpérer qu'un 
joiu" tu ranimeras cette cendre ? Peut-être , Àt 
Qrond^ j & ce peut-être la fit rêver encore;. 
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PORTE V h 

Hî siT bîÀÉ jo' Oro NÙ A L 

\jEVEtfnAST Orondal s'apperçut que fà 

L'Hqmmè 
fille à chaque inftânt étdit plus émue-, & crai- slul. 

gnant que fa fenfibilité rie lui fut fatale, il 

Farradha de ce féjour funèbre, & prit avec 

«lie le chemin de ïâ grotte; Durant la routé 

2ima porta de nouveaux coups à la philo- 

ibphie d^Orondalj Pourquoi^ dit-elle, fom- 

Ines-rious feuls dans ces climats, n'ayant 

donné l'être à perfonne, & trahiiîant Tef- 

jDoir de là nature? — ^ Ma fille, tous les âges 

ne font pas également favorables à la fécoi> 

^té : vcfis ce cèdre à moitié defféché , il à 

épuifé tous fes fucs générateurs^ & jamais il 

rie naîtra de lui des rejéttôns qui lui réfTeiil-i 
. ■ ^ . . 

blent : je fuis ce cèdre, & faiis nia chère Zima, 

j^entreroîs tout entier dans là tombe. -- Par^ 

don , mon père ; m^s achevez de m^éclairer i 

fùis-je k feul ôtrô à qui voojs ayez donné te 

V ij 
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jour ? — Non j tu es le foixante & douzienW 
Partie IL g^fant que j'ai fait naître : famille nombreufey 
fans doute, mais que le foulfle deftrufteur 
du defpotifme a defTéchée. Orondal foupira 
alors & fes yeux parurent humides ; Zîma 
les efluya avec un baifer, & le vieillard 
voyant qu'il ne lui étoit pas poflible d'avoir 
des fecrets pour fa fiHe, s'affit avec elle fur 
le bord d'une anfe que la mer formoit à une 
lieue de fa demeure , & lui parla ainfi : 
. Cette isle ne m'a point fait naître, & j'ai 
vu le jour dans le vafte continent, dont cette 
inefr nous*fépare ; mon père , qui avôit élevé 
fon fouverain, étoit devenu fon miniftre, & 
en qualité de fon premier efclave , joiûfïbit 
du droit d'opprimer : il déplut au nain de fon 
maître qiû l'amufoiif par fes faillies, & le roi 
lui fît trancher la tête : le boxifFon qui fe jouoit 
de tout, par une bizarrerie digne de lui, 
me fît donner fa place , & je fords de l'éeha- 
faud, le vifage encore tout couvert du fang 
de mon père, pour m'affeoir au pied* du 
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trône : J'avois alors trente ans ; on ne me con- î 
noiflbit à la cour que fous le tïtre^ de philo- seul, 
fophe; mais il avoit paru très-plaifant au 
petit monftre de Baftra, de voir comment 
s'y prendroit un être libre pour aduler un 
maître, & Téleve de la nature pour comman- 
der à des hommes ; je vis le piège , & je n'y 
tombai pas : le prince étoit un homme féroce, 
qui faifoit périr ou rendoit femblables à lui 
tous ceux qui pouvoient l'approcher ; il fallut 
que je ûffe ma cour au tigre, pour fortir 
ûms danger de fon repaire; parvenu à la 
faveur, j'obtins enfin un exil honnête; je 
fècouai alors la pouffiere de mes pieds, & 
ceffant d'être miniftre d'un defpote je rede- 
vins homme (*). 
__^_ *- 

( ^ ) Il y a dans ce récit bien des chofes que Zima 
n'étoit pas à porrée d'entendre , fans avoir eu des con- ' 

lYoïiTances antérieures ; mais il paroît qu'Orondal l'avoit 
inflruite de tout , excepté de la différence des fexes , 
de l'amour & des myAeres de la génération. — Ce iage 
ne fàvoit pas que dans ces matières une fille de quinze. 
ansL, renfermée dans une isle déferte avec un homme % 
M bientôt deviné la nature. 

V iij 
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Un être qui te refTembloit, Zima, & qui 
PARTIE II, ^^^^ ^ pgy pj.^ jg ^^^ ^gg ^ m'accompagna 

dans ma retraite : cet être qu^on appelle une 
femme, s^unit à moi pour en produire dVu* 
très ; & tranquille avec mes livres , mon caK- 
net de phyfique & mes çnfanç, f oubliai 
Baftra & FuniverSj, 

Cependant FAfie fe renverfe fur elle-même j 
les fouyerains fubjuguerent leurs voifins pour 
être fubjugués à leur tour : le trône de la 
Baftriane, fur^tout, Payant de force ni contre 
les conquérans, ni contre les ufurpateurs, fiit 
f nvahi tpur-à^our par dps barbares & par 
des rebelles ; ce mouvement terrible des em* 
pires qui fe détruifoient, ne parvint pas juf^ 
qu*à moi : la tempête étoit autour des trônes , 
^ le port dans les déferts. 

JWoIs cent cinq ans Iqrfqu'on m'amena 
dans ma retraite le dernier rejetton de la race 
de nos rois, échappé par vin bonheur inei* 
péré au défaftre de fa famille : c'étoit wq 
enfant de fept ans ^ d'une figure intéreflanteji 
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«qui portoît fur fon vifage Tempreinte de fes 
^malheurs & relpérance de les réparer un ^gy^. 
•jour ; on Tavoit lîommé Zoroafbre ; je Téle- 
Hrai avec mes enfans, & lui imprimai une 
marque ineifeçable fur la poitrine , afin que 
dans la fuite les vengeurs de nos rois pufTent 
"fe reconnoître^ 

Dans un état foutms au pouvoir abfblu^ 
•3 n'y a point de danger à être obfcur, mais 
il y en a à être jufte; Tufurpateur du trône 
de la Baâ:riane foupçonna bientôt que j'avois 
dérobé à fa fureur une viftime; fur ce fim- 
ple foupçon, il jura d- exterminer toute ma 
famille : à l'approche des fatellites du tyran , 
je me renfermai avec ma femme & Zoroaftre 
dans le tombeau de mon père (*) : mais ma 
maifon fut brûlée, & foixante & onze en* 
ians que j'avois , égorgés fur fes décombres: 
la même nuit je portai Fenfant rôjral à un 

< * ) Voilà lliiftoîre de VOrphtUn de Tchao 1 Comm* 
toutes les nations fe copient les unes les autres ! où eft 
f hiftoire originale l Eft-ce à la Chine , e(l-ce dans U 
l^âriane I ^ 

Viv 
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républicain, qui m*en répondit fur fa tète ; §| 
Partie: IL ^,^^^j^^ traîné fur le bord de la mer, je 

m'embarquai fur un vaiffeau qui faifoit voile 
pour la découverte d'un nouveau-monde ( * ). * 
Le projet hardi du navigateur ne réuiSt 
qu'en partie y une tempête ayant fait échouer 
le vaiflTeau fur les rochers qui bordent notr« 
isle , je me fauvai à la nage avec ma femme, 

i*) Ce font de plaifantes gens que ces philofbr 
phiftes ! Ils prétendent que perfonne avant Colomb 
n'a pu découvrir le Nouveau-Monde ; cependant , fi 

vous en exceptez nos voyages autour du globe, il eft 

• ■ ' <» ' ' • • . • 

prouvé que les anciens ont fait fur rOcéan des routes 
Jdien plus hardies que nos célèbres navigateurs : je n'en 
voudrois pour preuve que ce fameux périple d'Hamon , 
dont le prélîdent de Montefquieu a fi bien démontré 
{'authenticité* Quelques hiftoriens refpeâables ont 
même penfé que Tisle Atlantique de Platon & la Thulé 
de iSéneqbe ; pouvotent être rAmérique : il efl vrai que 
Boçhart 1/e nje , par la ^aifon , dit-il , qu'un tel traîet 
ne pouvoir fè f^ire fans le fecours de la bouflblç. 
^ Géograph, facr. part. II ^ lib, I , cap. .?^ S* l8.' — Maïi 
^'abotd qui nous a dit que }es Pjiéniciens n'avoiept paf 
la bouffole 1 Les Chinois s'en fervoient de tems immé- 
morial , lorfque Marc Paul rintroduifit en Europe : de 
plus 9 â'y a-t-il dans la nature aucun fecret qui puiflê 
iîjppjéer à Tufàge dé l'aimant ? Nous fôifons le monde 
bienieune, c'efl que notre raifon Teft encore. 
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à Taide d'un cofïre d'une très-grande furface 
qui renfermoit des inftrumens de phyfique ( * ); . seul,. 
& f abordai dans un Nouveau-Monde , fans 
doute, puifqu'étant fans habitans, le crime 
n'avoit pu s'y introduire. 

lie lendemain de notre naufrage, xna chère 
Zima, tu vis le jour; c'étoit avant le terme 
prefcrit par la nature : aufR ta naiflknce coût4 
la vie à ta mère. Je lui ai érigé le foible monu- 
ment où je viens de te conduire ; mais depuis 
quinze ans je fuis toujours venii feul l'arrofer: 
de mes larmes : je me flattois fans ceflè que 
quelque homme digne de toi aborderoit dans 
çettç isle , & jdéroberoit mon nom à Tpppro- 
l>re de l'anéamiflemont ; je ce penfpis pas qu^ 
3pion fecret me £eroit fi-tôt arraché, & qu^ 
tu duflès connoître ta mère, av^t l'inftant 
où tu pouvois la remplacer. 

Cette confidence d'Orondal fut pour Pâme 



( ^ ) Si on fait ici des ob)e{lions , on en trouvera 
la réponfe ci-après , Porte XII ^ foit dans le texte , foit 
dans ia nete. 
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de Ziina Faurore d*un nouveau jour. Dès»» 
****** lors un nouvd ordre de devoirs fe développa 
à fes yeux : elle s'occupa tncnns de ce qui msok* 
quoit à fon bonheur , que du foin d'augmenter 
celui de fon père; & l'inftinft fecret dé la 
nature qui l'appelloit à l'amour, fe tut quel* 
ques momens pour laiffer parler la recon- 
noîflknce. 

Cependant la nuit agitée que Zima avoii 
paffée 3^ les fatigues de la marche & les divers 
ikiiîfTèmens que ion ame avoit fuUs, avoient 
détendu les refTorts de fa foible machine : 
fes genoux fe dérobèrent fous elle; fon œil 
fe ferma , & elle s'endormit 



n 



Et toi , Zirph/j dérobe - toi aux regards 
inquiets de tes rivales , & viens veiller avec 
ton bien- aimé. Tai cependant un reproche 
à te faire ; tu fes attendrie au récit des 
malheurs dOrondal ; fais - tu que je fuis 
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.1 jaloux de ta fenfibilité f fuis- je Orondal ^ 

é pour que ton ame pajfe ainfi toute entière seJlÎ*^ 

îi fif n^ tes regards / Viens j que je te punijjc 

m Savoir un cœur pour d'autres que pour moi: 

I vi^ns • f **je t'en dirai davantage ^ quand je 

I f aurai embrajfée. 
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P O R T E V I I. 
La population de Visls s'accuoit. 

JTENDANT que Zima dormoit , Orondal 
alla fur le bord de là mer recueillir fon ame, 
& interroger la nature. Déjà fa penfée fublimé 
planoit au-deffus de la terre , lorfque des cris 
perçans partis du fein des rochers attirèrent 
fes regards vers Tentrée du golfe ; il vit un 
jeune homme couvert de fang & d'écume, 
qui luttoit contre les vagues , pour franchir 
les rochers & aborder au rivage : Orondal 
dont la tête feule , malgré Thiver de Tâge , 
étoit encore dans fa vigueur, incapable de 
fauver cet infortuné , lui tendit les bras en 
figne d'amitié; enfin, les flots fe laiflerent 
dompter, & Tintrépide nageur vint à terre : 
le philofophe Taccueillit avec cette fenfibilité 
douce & généreufe que là nature a donnée 
à tous les êtres bien organifés , & qui vit en-» 
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tbre dans le cœur de f homme, lorfque tout 
eft mort chez lui; il le mena dans fa grotte ^^^j^^ 
pour l'y faire rafraîchir , & de là fous un 
herceau de palmiers ^ peu éloigné de l'endrok 
où il avoit dépofé fes inftrumens de phyfique 
& fes cunrioiîtés d'hiftoire naturelle : car Tin- 
connu avoit befoin de repos; & comment, à 
fon âge, auroit-il dormi auprès de Zima^^ 
dans la grotte du philofophe ? 

Grondai , pendant que Tinconnu embraflbit 
fes genoux, tournoit fes yeux baignés de 
larmes du côté de Torient : Grand Dieu ! 
s'écrioit-il , s'il étoit digne de toi. . . Si Zima 
qui te repréfente fur la terre. . . Fais trois heu- 
reux, je meurs fatisfait. . . mais s'il apporte 
du commerce des hommes, les vices gui les 
dégradent; s'il vient empoifonner l'air pur 
que je refpire j fi ces regards pleins de feu 
ne partent que d'une ame cadavéreufe ... ne 
punis que moi , & que l'ingrat que j'embrafle 
foit le feul liabitant de ces déferts ! 



^ 
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PORTE V I I L 
Petit sifTRstiÈN ^'Orôndaè Et D'vit 

INCONNU QUI A tROIS PERES. 



L'Inconnu- 



Q 



ÙOI ! ti^ n*es point un antropcrphage } 



Partie II. O R o N d a l. 

Jeune homme, vois l'^hîver fur ma tété^ 
& Tété dans mon entendement ; * crois - td 
qu'à rage de cent vingt ans, je mé fufliroi^ 
à moi -même dans ces déférts, fi j6 m'étds 
accoutumé à dévorer des hommes? crois-tu 
qu'on ^neillif^e au milieu des outrages faits k 
h, nature & au fein des remords ? 
L'I N ci o N N x/. 

Être relpeftabïe , tu es donc ufi î)ieu î 

O R O N D A L. 

Jeune énthoufiafle , tu riaifonnes comme trf 
fens, & tu fens avec la 'plus grande vîva-^ 
ôté : vois le délire de ton imagination ardente j| 
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en un inAant tu as réunis les deux idées les 

plus contradiftoires ; tu as fait de moi un cïeu stn!^ 

& un antropophage. 

Moi, un Dieu ! & je fuis près de ma 
tombe ! & le plus petit des infeftes rend mon 
exiftence malheureufe ! & mon cœur glacé fe 
ferme à prefque toutes les jouiflances ! ce 
Mafphême abfurden*eft utile qu'à Tadulateur r 
eh ! qu'as-tu befoin de me flatter ? ne fvds-je 
pas plus fôible que toi f 

Dieu remplit l'univers , & le fëconde par 
fa préfence ; il prefcrit aux mondes la route 
qu'ils doivent fmvre autour de la fphere de 
feu qu'il habite ; & mc« , le dernier dies êtres^ 
întelligens, je raifonne bien ou mal dans uiï 
point de l'efpace , je jette quelques conjeâures» 
fur l'origine des chofes , & d'une main trem-* , 
hlante j'entr^ouvre de tems en tems le rideau 
derrière lequel fe cache -la nature. 
L""! N C O N N u. 
La nature ! — Voilà un beau mot ; il pré-* 
iènte une idée fublime y mais ce n'eft peitt- 
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être qu'un mot : du moins je Tai conftîitëe 
^ lE il. fQuygj^^ ^ ^ jamais elle n'a daigné me . faire. 

part de fes^ oracles. , ^ 

O R O N ri A t. 

Eh ! qui es-tu pour avoir le droit d'ihtér-^ 
roger la nature ? 

f L'I N C O N N U. 

Hétas ! je l'ignore encore. 

O R o N ï) A i;.; 

Tu foupires. — Jeune homme , ne crmiis 
point d'épancher ton ame dans mon f^ : 
f éponds-moi , quel eu ton norti ? ^ 

L'Ikconnu. 
Je fuis malheureux : voilà mton nom ; je 
tCen ai pas d'autre. 

O R o N D A t- 
Je refpefté ton fecret & ta douleur :' quef- 
^e jour ton amitié fêta moins défïanfe. — 
Revenons à la nature. 

L'I N C O N N U. 

Cruel ! tu ne peux prononcer ce nom' fans 
me rappellôr mes malheurs : être obfcur, 

jeté' 
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jeté fur la terre pour éprouver des ienfations 
douloureuses , je n'y ai jamais été lié par les ^'^^lJ^* 
nœuds facrés de là nature : trois hommes* 
tour-à-tour fe font dit mes pères; l'un que 
je ne vis jamais, a, dit-on, été empoifbnné 
dans fon palais; l'autre qui m'a nourri un 
jour, a été brCilé dans fa cabane; le dernier 
qui a partagé mon naufrage, vient d'avoir 
la mer pour fépulture. -- Quelle lumière me 
guidera dans ce chaos d'événemens terribles^ 
Un homme* peut -il avoir trois pères? que 
fignifie le mot de j:)ere? & qu'eil-ce que la 
nature ? 

O R o N D A L (à part.) 

Ce cœur tout entier à Zima s'étonne de 

s'attendrir pour un étranger 

{ à r inconnu. ) 

I.a machine humaine , quelque compliquée 
qu'elle foit, ne peut s'organifer que par la 
volonté d'un feul père : tu as donné ce titre 
à trois hommes, & peut-être il n'y en a aucun 
qui ait droit de le porter ; mais viens à moi , 

Tome IV. X 
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je veux être ton bienfaiteur ; & fi je réuflîs & 
lURTXElL^g rendre heureux, je mériterai feul d'être 
ton père : quant à la nature, je t'expoferaî 
, mes doutes fur fon effente , & je t'appren- 
drai à replier ton ^me fur elle-même pour 
la forcer à te répondre; car il eft peut-être 
auffi diffidle de l'interroger que de devenir 
fon interprète» 
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PORTÉ IX. 

^IMA JOEtlNE qu'elle POURRA M- 

VENIR MERE. 

JL^E jeune homme étoit dans f extafe : il fè 
croyoit tranfporté dans un de ces mondes slvu 
qu'habitent les intelligences de feu, dont Brama 
fait fes miniftres; Orondal Tembrafla, pro- 
mit de venir le retrouver le lendemain au point 
du jouTj & reprit le chemin de là mer, 
inquiet du fommeil forcé de fa fille , & brûlant 
de faire fon bonherur; mais réfolu de le lui 
cacher, jtifqu'à ce qu'il connût celui qui 
devoit en être l'inftrument. 

Il étoit à peine â cent pas de la grotte , que 
Zima accourut avec tranfport, & s'élançant 
dans fes bras : Ah ! mon père , s'écjrîa-t-elle. 
Brama nous a exaucés , je remplirai les vœux! 
de la nature, & vous n'entrerez pas toui 
entier dans la tombe. — Comment , ma fille ? -< 
Ihion ame étoit trop agitée pour dormir long-* 

X ij 
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tems : j'ai été vous chercher fur les bords de 

* la mer : j'ai vu pardonnez - moi ; j en 

fuis encore toute émue : j'ai vu fur le fable 
l'empreinte des pas d'un homme nouvellement 
abordé dans ces déferts. — Mais ces pas font 
ceux de votre père. — Oh ! point du tout; je 
les ai long-tems examinés : d'abord ce ne font 
pas les miens , parce que j'ai les pieds infini- 
ment plus petits : pour les vôtres je ne les ai 
point confondus avec ceux de finConnu; vos 
, pieds ont fait dans ce fable humide une trace 
profonde, & les fiens en effleurent' à peine 
la fuperficie ; on auroit dit que vous marchiez 
enfemble : inquiète & curleufe, j'ai*fuivi l'em- 
preinte de ces pas, ils m'ont amené à la grotte: 
j'ai cherché par-tout avec empreffement ; mais 
je n'ai trouvé perfonne. . . . Mon père, je 
vous ai tant entendu parler des efprits de feu 
qui gouvernent les mondes fous les ordres 
de Brama : l'un d'eux feroit-il venu vifiter un 
philofophe ? Pourquoi a-t-il difparu fans fe 
fflire voir à Zima? Ces êtres fupérieurs aiment- 



\ 
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ils beaucoup les habitans de la terre ? Pourrois- 

je munir à un elpnt de feu pour ta^re des seul, 

hommes ? 

Orondal étoit toujours dans le fyftême que 
pour le philofophe de la nature , le menfonge 
n'eft jamais bon à rien; mais il étoit dange- 
reux pour Zima qu'elle fut fi-tôt éclaircie; il 
fe contenta donc de lui dire que la nuit n'étoît 
pas trop longue pour réfléchir fur tant de 
queftions , & il lui promit le lendemain de 
lever tous fes doutes : Zima n*infifta pas davan- 
tage ; & comme la lumière du foleil commen- 
çoit à difparoître, elle s'étendit fur fon lit de 
verdure, cherchant dans le fommeil un repos ^ 
qui n'étoit ni dans fon cœur ni dans fon 
entendement. 



ip 
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s'il y venoit avec moi , féconder la nature. . ^ 

Ma fiUe , je vous l'ai dit, il faut connoître 
}^ nature, avaint de fe livrer à fes jouifïances. 

Eh bien, fi c'eft un des minifires de Brama, 
il me dévoilera tous fes fecrets ; fi ce n'eft qu'un 
homme comme nous • nous les étudierons en- 
femble, 

Infenfée , tu defires de devenir mère ! 

Je ne fuis pas née , fans doute , pour végé- 
ter dang ces déferts : tous les êtres qui m'enr 
vjronnent , croiffent & fe multiplient ; faut-il 
que moi feule je ne naifle que pour mourir è 

Fille cruelle , tu oublies que ta naiffance ^ 
coûté la vie à ta. mère. 

Mon père, ce fouvenir me déchire le cœur : 
je refpefte fa mémoirie, & je me propoiç 
d'aller tous les jours verfer quelques larmes 
fur ia tombe; mais ne m'avez-vous pas dit 
que j'étois lefoixante & douzième enfantqu'elle 
avoit fait naître ? eh bien , quand j'aurai foi- 
xan^e & douze fois rçndu hommage à la na- 
f ture , je confen^ d'entrer à jamais dans fon fein. 
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L'Homme 



P O R T E X I. 
D'un Livnk de trois pages , qui a 

COÛTÉ CENT ANS VE TRAVAUX ET 

d'expériences. (*) 

Ju'iNCONNU dormit un peu , malgré Kmage — 

L'L ,. 

de Zima qui étoit tracée en carafteres de fei? sêcl. 

dans fon ame ; il fe leva à la pointe du jour, 

& refpeftant h déftnfe d'Orond^l ^ il dirigea 

{es pas du côté oppofé à la grotte ; i| fe trouva 

identôt dans un cabinet de verdure où étoient 

diipofcs avec ordre une foule d'inftrumens de 

phyfique & de curipfités d'hiitoire naturelle; 

comme il en ignoroit Tufage , il fe contenta 

d'acjmirer en filence ; bientôt appercevant un 

livre relié ^,vec une forte de magnificence, il 

l'ouvrit avec tranfport & y lut pour titre: 

( * ) Il ne four pas confondre une de ces petites pages 
imprimées avec ce que pouvoit contenir d'écriture une 
grande feuille du Papyrus Egyptien : j'ai confulté mon 
Parfis fur ce chapitre , 8c il m'a dit qu'il ne tenoit tout 
entier qu'une demi-page de l'original. 
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Conjectures^ sur ia nature , ouvrage 

Partie II 

* commencé par Orondal la vingtième année 

de fa vie : il voulut enfuite le femlleter , & il 

n'y vit d'écrites que trois pages. Quoi ! dit 

en lui-même Tinconnu , cet homme célefte a 

employé cent ans à écrire trois pages de con- 

jeftures fur la nature , & nos jeunes gens de 

^aftra font en deux mois de gros volumes ^ 

qu'ils intitulent du nom faitueux de fyftêmes, — 

Tâchons de nous éclairer avec les doutes 

d'Orondal, • . . 



Je vois d'ici toute ma cour redoubler d'at- 
tention ; chacun s'épuife en conjectures fur les 
conjectures d'Orondal ; onfe dit à Voreille : 
Que peut nous apprendre un livre de trois 
pages ? — Ces trois pages font- elles vraiment 
du maître de Zoroajîref — Voyons un peu 

ce code de la nature en trois pages. - Sérieu- 

■»»■ 

fement vous vous flatte^donc que je vais vous 
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lire ce chef d* œuvre : point du tout ; vous , 

. , I» ^ j • L'Homme 

reines de mon cœur y vous ne lentendriei pas , sj^l, 

& vous enferiei l'aveu avec ingénuité: vous , 

mes vifirs , ce ne feroit que pour me flatter 

que vous feindriei de t entendre ; & toi, mon 

grand B r aminé ^ tu pour rois bien en com^* 

prendre quelques mots , fi» me faire brûler 

enfuitefi tu devenois plus puijfant que moi. ^^ 

t>lon non ; je garderai pour moi le manufcrit 

de Zproaftre : feulement pour vous faire con* 

noitre tefprit du philo fophe 9 je vais vous en 

lire quelques morceaux détachés : écoute:['moiy ' 

& devinei le refle. ••.,•••. 

i< Hermès Trifînégifte a dit : Donnez-moî 
» de la matière & du mouvement , & îe refenû 
» le globe que j'habite : pour moi, ]^ ne 
» demande à Brama que du feu élémentaire 
» pour créer de nouveau la grande machinç 
» deFunivers. 

» Bon Hermès, qu'entends-tu par ton moiH 
>^ vement ? eft-il diflingué de ce quetu appelle^ 
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» matière ? |e feu , principe du mouvement , 
Aï^Tjp f ^^ n'eft-il pas de la matière ; le feu n'eft-il pas 
» le mouvement ? 

» Prétendus philofophes , qui mefurez h 
» nature fur la petite échelle gravée dans votre 
n enteiidcm^t , écoutez une de fes loix éter- 
)* nelles : l.e feu eft le principe de tout ; c'eft 
n par lui que tout 'naît, que tout fe méta- 
>♦ morphofe, & que tout paroît s'anéantir. 



» 



>>^1 vit , ce roqher qiie tu foules aux pieds 

» comme un être mort, & ce ftalaétite qui 

M végète dans ma grotte, & que tu traites de 

» jeu de la nature ; comme fi la nature avoit 

3i> dç5 caprices à l'exemple de ta raifon ! & 

)# cet ^tôme que ton orgueil dédaigne & qui 

)^ deviendra peut-être un homme (*). 

(*) Je nî fuis point, à rexemple des Sâumaîfef 
des Dacier & des Caftelvetro, enrhoufîafle de l'auteur 
que je commente ; j'cxpofê fès doutes , mais je ne fais 
point de fyftême ! û je m'étends ici fur l'idée de l'Epi"' 



/ 
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^> Le feu qui fait vivre tout , a tout orga- 
» nifé : les végétaux dont je me nourris , le slul. 
» toc fur lequel je repofe , Tair même que je 
f> refpire font organifés ; ainfi les êtres vivant 
y> s'affimilent avec d'autres êtres vivons, & 
» le réfultat eft fouvent un être qui ne reflem-» . 
i^ ble à aucun de fes principes ( *). 

» Le mouvement , caufe de la génération 
n des êtres ^ eft doric efTéntiellement inhé-» 
» rem à la matière ; c*eft par lui qu'elle fe 
» développe , qu'elle végète j qu elle s'animà- 



génefè , c!e{l que de très-grands hommes dans tous le^ 
cultes Tont adoptée : c'eA qu'elle fe concilie très- bien 
avec le dogme facré de la providence ; c'efl que H c'eit 
une erreur 9 ce n'efl qu'une erreur de phyfîque, qui 
n'ihtéreflfe en rien ni les moeurs ni les loix , ni même 
les religions de la terre* 

C*) Les combîftaiibns chymiques mett;^nt cette 
vérité dans tout fbn jour. — Il y a cependant, parmi 
les feb & les cryAallifations , des co^ps qui conferven'r 
la cohfîguration de leurs- principes , parce qu'ils {oift 
formés de particules homogènes : c'ed ainfi que l'oc- 
taëdre de l'alun e(l formé d'une infinité de petites pyraf- 
ttiidbs i & que les priimes hexagones du cryflal de 
roche viennent d'une multitude de petits triansVdB 
iquilatéraux» 
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» life (*), & qu'elle fe décompofe (**)é 
» J'ai vu autrefois toutes ces merveilles , dans 
» mon laboratoire chymîque de Baélra: : âu- 
» jourd'hui confiné dans mon déièrt , je né 
» les vois plus qu^avec l'œil de l'entendement ^ 



\ 



( * ) C'eft dans les Nouvelles obfervations ndcrofi 
copiques de Néedham , qu*il faut étudier la gradatÎDn 
qu'obfèrvent les êtres en s'animalifànt i il eft très- 
curieux de voir comment une plante înfui^e s'exalte 
en fermentant « fe partage tn globules doués de vie « 
fe change en zoophytes qui ont un mouvement fpon^ 
tané , & enfin fe mélamorphoiè en adguillesé — II 
eA au reile bien fingulier que Zoroaftre iè foit ren<* 
contré avec Néedham t foit qu'il ait fait avec les yeux 
fes obfervations micro&opîqncs « foit qu'il ait inventé 
le mîcrofcope^ 

( '^'^ ) Ce mouvement efl fî inhérent à la matière t 
que fbuvent il ne le perd pas à nos yeux , lorfque la 
machine animale efl détruite* Quand un animal efl! 
fîroid & peu fujet ^ tranfpireif , tel que la carpe & 
le fêrpent , fà chair palpite encore , long-tems aprèt 
qu'il n'efl plus : un cœur de grenouille « expofè au 
foleil fur un vafe échauffé , s'agite pendant plus d'une 
heure après avoir été arraché: fî l'on coupe d'uil 
lèul coup la tète d'un coq-d!inde , on le voit autf 
pendant quelque tems iê tourner f marcher & batM 
des ailes» 



f 
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I 'Homme 

» Plus un corps eft pem , plus il s'approche ^eu^, 
» de Torganifation élément^e ; & plus alor* 
» les parties qui le compofent doivent avoir 
f> d'aâivité ; le monde d'une goutte d'eau ^ 
» qui renferme un fi grand nombre d'animaux 
» de différentes efpeces, fubit, fans doute, 
» plus de révolutions que le monde que nous 
» habitons , où les empires fe renverfent 
» avec fracas les uns fur les autres , où l'Eu-- 
» rope fe heurte contre l'Afie, 8? où l'Océan 
» ne peut fortîr de fes limites , fans anéantir la 
n race des hommes* 

» J'ai long-tems étudié l^être, non en lui-* 
» même , mais dans les livres des hommes :[ 
» je m'imaginois alors que les principes élé- 
» mentaires étoient auffi variés que ïes corps 
» qui font le fruit de leurs combinaifons : 
» infenfé ! j'ai blafphêmé quarante ans la 
» vérité; aujourd'hui, que faifant divorce avec 
y> les hommes & leurs vains ouvrages , je 
n n'hahite phis qu'avec Brama , mon enten^ 



I 
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» clément &: 1^ nktuf e , je fn^a^Dpérçois que lif 
Pabtie II. ^^ ^ê^e pâ^ç a fervî à la compôfition de tous 

>f les êtres , & que rordonriateiu* fu])réme n'a 
>i Varié que les levains. 

» Les ouvrages de nos artiftes , petits comme 
>> notre intelligence , avec un grand appareil 
» de forces , produifent très-peu d'efFet : pour 
>► la nature , il n^y a rien de plus fimple que 
i> {es plans, & de plus magnifique que leur 
» exécution : voyel les animaux ; le feu eft 
y> Tunique {principe qui fervè à les engendrer , 
3f> mais en même téms quelle prôcîigieufe 
» variété dans les formes de la. génération / 
>V le puceron eft fans fexe ( * ) , & Thuître en 
^ » a deux ( *? ) ; le CQrî ne devient père, que 

( * ) On peut auflî ranger dans la clalTe des animaujf 
fans fexe Tanimalcule des infuAons & un petit ver 
qui ronge la vigne , & que le baron ne Haller a très- 
bien obfervé. Voyez Phyfîolo^. tome Vltl , page ^. 

( ** ) On a encore obfervé rhermaphrodifme dans. 
lé moule. Johan. Mery , page 426. — Dans la limace, 
Lyonjiet^ page 50, & dans le buccin. Lijler ^ exf^rcit^ 
Anatom.U , page 55. --' Pour les hommes herma- 
phrodites qui fécondent & qui font fécondés , ils font 

quand 
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>f quand fes feux fe partagent , & le vér à foie 

yi rend fécond un cadavre (*) ; rhomme ^*tnîr' 

if crée fon feniblable au milieu des jôuiflances 

» les plus voluptueufes , & lé polype donne 

H la vie à fa race fous le cc\iteau qui le déchire; 



» Fabricateurs de fyftêmes , pourquoi ren-* 
» dre cortïpliquée une machine qui peut mar-< 
» cher à Faide d^une roue ? Laiffez-là votrcf 
>> vain appareil d'œufs , de molécules & d'ani-' 
» malcules ; voyez ces végétaux dontfenonr-^ 
» rira Tamant de Zimâ , fermenter dans' fort 
» eftomac , acquérir un mouvement plus rapide 
» dam fes réfervcrirs générateurs ; s'élancer 
«► comme un trait enflammé dans la matrice^ 

pofllbles t mais iufqu^ici ils ne fubfîdent que dans le^ 
romans hiAoriques du baron de la Hontah « & dani 
les romans philofbphiques de l'auteur de la Nature* 
i^) Ceiix qui ne voudront pas en croire ZoroafUe , 
peuvent confulter Swamerd^m : ce naturaliAe dit tfk 
propres termes du yera foie, Init mortuatii faminarm 
Mib.natiir. page 4U» 

Tome IF, Y 
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» qui doit les recevoir , fe développer enfxûté^ 
* » par la chaleur féconde de Tùtérus ; & 
» enfin former un être intelligent qui fer-* 
>y mera fes yeux d^Orondàl , qui comme lui f 
>r interprétera la nature , & qui le fera^ oublier. 

» lie philolbpKfte qui ouvre toutes 1er 
yf. portes de la nature v^vec la clef des qualités 
». occultes 9 . veut qtfil n'y ait point de naifV 
H fance faûs germes : mais qu'eft-ce qu'ui^ 
» germe ? y a^t-il quelque corps qui ne fcnr 
>i» pas déjà* organifé ^ Ou tout eft germe, ow 
n il n^ en eut jamais, 

» ïTèxprimofts pas pai* des mots obfcurt^ 
>r les i4ées obfcures de notre entendement r 
>f la chymie a-t-eUe befoin de germe pour 
» compofer du vitriol ? une infufîon végétale 
» eft-eDe le germe des anguilles ? mon couteair 
>f eft-il le germe des polypes ï 

» Eft-il vrai même que les corps ne fe 
^^ fécondent que dans la matrice des corps 
» homogènes ? je connois des plantes dont 
n les piftils ne font pas dans la. fleur,. aùuS' 
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l> dans le pied ( *) ; quelques-iines qu'on mul- 
h -tiplie en mutilant la racine (**),& d'au- 
» très qui Croiflfent jufques dans le corps de 
» ranimai qui les dévore (f ) ^ des feuilles de 
» chêne font naître rinfefte du kermès ( ft ) i 
» tout le monde fait auflS que dans le ferrâil du 



irf«- 



i*) S'agiroit*il ici d'unt plante telle que le Bidens 
iu Nouveau- Monde , dont la fève, au lieu de produire 
dans la fleur , produit dans le pied» Voyez Défen/è 
dès rechercha philofoph, fiir les Américains « page C6» «. 

( «"t^ ) Je trouve dans un naturalise moderne , que (I 
on coupe Une raciiie de campanule de répaKTeur d^oîs 
lignes « chaque fragment mis eti terre pi^uit une plante 
homogène. Voyez le Diciionn. des arbres de la France « 
par Mm Buchoi , art» Campanule* 

(t) J'avois compulfé vainement tous mes livres 
d'hidoire naturelle 9 pour jufliHer cette ob(êrVatioti 
de Zoroaflre « lorfque je lus par hafàrd dans le journal 
de médecine , du mois de février 177Z , le fait fuivanti 
Un habitant des Ejjarts -eti Poitou rendit , dans une 
fnaladie de langueur, quatre cents nàyaiix de cerifes^^ 
dont un grand nombre avoit Jhbi un commencement de 
végétation , le noyau étôit ouvert & ilfortoit de tameridt 
Un germe de plusieurs lignes* 

( tt ) Ce font des galles plutôt que des feuilles quei 
naît le vermiflêau du kermès. Voyez le Mémoire ai 
Mm Garidel fur VHifloire naturelle de ce gallinfecie.' Au 
îefte « il efl aullî fingnller qu'une excroiffance d'sirbi^v 
iêrve de matrice à un ver t qu'une de fes feuilles*" 

Yij 
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î » dernier roi de la Baftriane, un foetus humain 



Partir ïT ^ 

* » le développa dans le bas-ventre d'une 
» Indienne ; & que le grand anatonûfte , en 
» diflëquant la fultane favorite , trouva une 
y> tête d'enfant dans un de ces réfervoirs que 
» l'ignorance appelle un ovaire { * ). 

» Mon père a vu en Ethyopie , un peupk 
» entier qui né vit que de fauterelles : vers Fâge 
» de quarante ans, des infeftes ailés s'engen- 
» drent dans leur fang , percent leur peau '& 
H \m dévorent (**J. Quel rapport y a-t-il 

(*> Ce premier &itef!eitè par-toûtt mais fî pev 
exaâement que je n'ai pu le vérifier nulle part; 
pour fe fécond il: e(l encore arrivé de nos jours. Voyez 
jks Mémoires de F Académie royale des Sciences^ année 
|6sK) f page 9i« — Toutes mes recherchés me convain- 
quent de plus en plus que la pbyfique des anciens n'eft 
pas tant à méprifer ; que le manufcric de mon Parfis 
vaut fans doute bien des parchemins refpeâables qu'on 
.confèrve au Vatican ^ 8c que Zoroailre éroit un grand 
homme* 

C*^) Ce peuple fe nomme Acridophage^ ou mangeur 
de Jâuterelles% L'amkal Drack, qui n'étoit pas un 
homme crédule , en parle dans fon voyage autour du 
inonde , 8c Bufibn qui le tranfcrit ajoute : Ce fait efi 
tris'ixtraordinaire , mais ne -me parotipas incroyable» 
Hift aatur* édit. compleHB in«KS t tome VI i page xi4« 
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H entre le fang humain & la génération des 

y- •! ^ ' L'Homme 

» lauterelles r seul, 

» Que diroient , au refte , nos favans Ontho- 
» logiftes , fi on leur démontroit que tous 
» les êtres étant originairement homogènes. 



Eh bien , ne le difois-je pas ? voilà mes 
vifirs endormis , comme s'ils ajjîftoient à un 
çonfeil d'état ; mon grand Bramine s^eft 
éclipfé ; Zirphé feule trCicoûte avec un inti- 
rit qui fuppoferoit qu'elle peut irHentendre. 
--0 Zirphé^ Zirphé y je ne crois pas aux 
prodiges . . .Jice n'eji à celui de ton amour i 
à ton âge & peut-être à tout âge j la pro^ 
fonde métaphyfique doit être une fcience de 
mots 1 Va , ce n'efl pas Zoroaflte y c'eji moi 
ffie tu as écouté. 



Y. •»• 
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P O R T E X I I. 

ZiMA AGITÉE FAR LA NATURE y S'iN* 
QUIETE ET A DU PL4fSIR. 

j[^E N D A N T que Tiiiçonnu étudioit la nature 
lARriE ll«(ians Touvrage d'Orondal, Zima adoroitfon 
auteur au pied de fon autel ; mais l'image de 
ce jeune hpmm^ fatiguant fans ceffe fa peniee, 
elle ne remercia ce jour-là TÊtre fuprême qu'en 
l'ofFenfant : je pie trompe , Dieu ne s'oiïenfe 
pas de Tamour ^ puifque c'eil Jui qui le fait 
naître ; & le cœur ingénu de la fiUe d'Orondal 
n'en étoit pas moins pur , parce qu'il fe parta-r 
geoit entre Brama & ion amant. 

Mon père , vous me quittez , dît. Zima avec 
inquiétude ; mon cœur agité n'a jamais reffemî 
pjus vivement qu'à cette heure le vuide de 
votre abfence. , .'• • Si l'efprit de feu venoit, 
& quil me trouvât fev4e ! je ne fais pourquoi 
je crains {es regards, • . , & je fais encore moins 
pOl^•qupi je les defir^e. • , , , Oh ! non , foyez 



r 
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^tranquille, il ne viendra pas ; mon cœur en 

'Vîdn l'appelle ; le fien , fans doute, ne lui dit ^j^o^lÎ** 

xien pour moL 

Cependant Orondal occupé à difpofer fes 
inftrumens pour une expérience de phyfique., 
*£ eignoit de ne pas ent^n^e Zima ; & Zima 
pour cacher fon trouble regardoit Tautel , & 
^gîtoit Teffence qui fervoit d'aliment au feu 
iacré de Brama. Ma fâle, dit le vieillard, il 
y a long^tems que tu defires iavoir quel eft le 
;feu humain qui approche le plus du feu élé^ 
tnent^re; dans une heure tes .doutes feront 
éclairais run grand fpeétacle s'ei&ira à tes 
yeux :1e nouvel habitant de Fisle fera préfent , 
& une épreuve me fera connoître sHl eft digne 
de toi. — D y fera , mon père ! — Zima alors 
U^ échapper le vafe de porphyre , & Tautèl 
iut inondé (FAlcohol. 

Orondal trop prudent pour s'appercevoit 
^e la diftraâion de ià fflle , alla derrière un \ 

fîdeau de palmiers difpofer une machine de 
K>tation ^ doot les ;ûles itoi^nt deftinées à 

Y iv 
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préfenter au vent une grande furface , & H 

Partie IL 

la plaç^ de façon qu'en touchant un £1 de 
fer attaché à Tautel , il feroit tourner fur elle? 
^lême une glace de douze pieds de diamè- 
tre (*), montée fur un ^xe de bpis de cèdre , 
^ prefïëe en touj: fens par des couffins; il 
^rànge^ enfuite , ^ un pouce de la glace ,* 
des tubes légers couverts de feuilles de métal , 
& fiifpendus aux arbres par des cordons de 
ipie ; attacha fur le tronc d'un palmier qiH 
formoit beaucoup d'ombrage , yn yerre taillé 
^ çn parallélogr^Mtnme où étpient gravés des 
çara^eres magiques , & conduifit du tube diver$ 
fils de fer , foit au verre, foit à un grand yafe 
de porcelaine à moitié revêtu en dedans & en 
dehors d'une feuille d'argent , & qui fe trour 

i*) Quoiqu'en aient dit quelques détraâeurs des 
anciens , on a connu le verre dans les tcms les plut 
reculés ; cet îngénieui^ fcélérat d'Ariftophane en parle 
dans fà farce des Nuées ; il introduit fur la fcene 
$t;:epfiade , qui pour rendre Socrate odieux , enfeigni 
une nouvelle méthode de payer Tes dettes ; c'eft dj 
placer entre le foleil & le billet une pierre tranfparentc 
qui brûle 1§ çré^nçe^ 
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voit placé fur les marches de Tautel : quand a 
l'appareil fut achevée , il embraffa Zima , seul. 
ferra fa main fur laquelle il répandit une larme ,> 
& alla trouver l'inconnu. 

Zima abandonnée à elle--même , s'affit au 
pied de Tautel. — Quel eft donc cet être qu'on 
va éprpuver pour juger s'il eft digne de moi ?• . .• 
Digne de moi ! Suis-je donc une intelligence 
Supérieure ? Non , fi je Fétois , mon cœur 

feroit moins agité Cet inconnu eft donc 

mon égal. . . . Cependant cette idée qm devroit 
pie raffiirer , redouble mes craintes : mon père 
m'a dit que j'étois femme , & qu'un hommç 
fejd pouvoit s'unir à moi pour me rendre 
îoiere . ^ • . . • Si l'inponnu étoit une femme I 
d'où vient que mon fein palpite , & que mon 
çœm bat avec violence. ... Eh bjen , fi c'eft 
june femme , fa viie me rappellera ma mère : 
nous vivrons enfèmble , je ferai heureufe. . . 
Heureufe ! Non .... un mouvement fecret 
m'apprend qu'un homme feul peut faire ma * 
fëlicité ; & malheureufement l'inconnu ne l'eft 
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pas. , • . Un homme ne doit-il pas reilèmbler 
à mon père , avoir fa barbe refpeélable , fa 
vobc forte & fes traits pleins de majeflé ? Pour 
Tmconnu , quoiqu'il ne m'ait apparu qu'un 
inflant ^ fes traits font refiés gravés dans tm 
mémoire ; fa chevelure eft blonde comme la 
mienne , le duvet le plus léger ne garnit point 
{on menton 9 &: la douceur plutôt que la 
majefté fe peint dans fes regards : oui, c'eft 
une femme; je n'en puis plus doufer.*.. 
Cependant j'ai fenti en la voyant que je l'ai- 
snois autant que mon père..,** plus que lui 
peut-être. . • • , Aimerois-je avec cette violence 
une femme comme moi ? • . .Onature! nature, 
jî je dois être n^lheureufe ^ laifTe-mçi inei 
4outes 9 & ne m'éclaire jam^. 



j^ 



DE LA Nature; 347 



^— «—^p* 



PORTE XIII. 

f 

De l'art de faire des hommes. 

JLl y avoit déjà long-temsque Técharpe écla- 
tante de l'aurore embraflbit TOrient , lorfqu'O- L'Çommï 
rondal entra fous le berceau qui renfermoit fes 
curiofités d'hiftoire naturdle : Knconnu fe jet-» 
tant à fes pieds : Homme fublime , lui dit-il , 
j'ai lu ton livre; je l'ai lu , & fi jamais je rentrç 
dans Baftra y je brûlerai ma bibliothèque. 

Dis-moi qui t'a dévoilé les opérations de la 
nature, foit qu'elle compofe les êtres, foit qu'elle 
les décompofe ? étois-tu au confeil de Brama , 
lorfque fon fouffle tout-pmflant féconda les 
mondes ? 

Ton ouvrage a tellement occupé toutes les 
facultés de mon entendement , qu'en le lifant 
j'ai fenti l'univers entier s'écllpfer devant moi x 
Je croirâs-tu ? j'ai oublié alors jufqu'à Zima^ 

« 

^n^ gui repréfent^ & bien ce dyel quç toi| 
livre fait-coni^ître. 
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Jeune homme , dit le virillard , , tu as ref» 
PARTIE IL p^^^ ^^^^ ^^^ ^^^ défenfe ; Zima ni toi n^ 

fe font évrillés avec des remords ; ton ame 
" efl digne de contempler la nature , & tes fens 
d^én jouir : fiiis-moi à l'autel du fuprême ordon- 
nât eur des mondes , tu y verras un grand 
fpeftacle : Zima y fera , mais modère tes tranf- 
^ ports ; fonge que ce lieu efl: le théâtre de 
ma puiflance , & que ma main , toute glacée 
qu^elle efl:, peut y .devenir redoutable à la 
témérité. 

Pendant la route on s'entretint du code de 
la nature en trois pages : il y avoit dans ce 
livre un ordre admirable ; mais conune il étoit 
écrit pour des philofophes , les idées intergié- 
diaires que Fauteur laiffoit à fuppléer faifoient 
croire que la chaîne des vérités fe caHbit à 
chaque inftant.. Orondal mit le jeune initié fur 
la voie de deviner les myfteres de la nature, 
& en déployant tous les reflbrts de fon* enten- 
dement , il n'eut pas de pêne à juftifier la logi* 
que de fon ouvrage.. * 
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En paflànt fous un rocher où étoient fuf- 
pendues quelques cryftallifations de figure ^^^i^ 
pyramidale , rina>nnu s'arrêta , & après un 
moment de filence : Orondal ^ dit-il, ces ftalac- 
tîtes en fe formant ont-elles du plaifir i Pour-^ 
quoi non , dit le philofophe ; le plaifir n'eft-il 
pas fait pour tout ce qui a vie ? & quel efl: l'être 
qui en efl privé ? il n'y a que le ftupide détrac*^ 
teur de la nature qui s'imagine ne voir autour 
de lui que de^ cadavres. 

Le plaifir augmente à proportion qiie les 
êtres générateur* font plus compofés : il n'y a 
rien de plus fimple que les concrétions lapidi- 
fiques qui arrêtent nos regards ; le mouvement 
lent de la chute d'un fluide a fuffi pour les for- 
mer ^ auiîî n'ont-elles peut-être que le fens du ' 
taft , & ce fens encore eft-il peu ouvert au 
pUifir?Il n'en efl pas de même de l'homme; 
c'eft une machine hydraulique qui ne fe meut 
qu'à l'aide d'une foule de roues , de pompes & 
de refibrts , & fes plaifirs font proportionnés 
au nombre de fes faculté : je conçois que 
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dans les mondes qui gravitent autour dé U 
Partie II, fpj^gj-e ^q £ç^ q^ réfide Brama , iî peut y svét 

des êtres nés avec encore plus d'orgaines que 
iious , dont tous lés pores feroient ouverts zvA 
Impreffiôns de la volupté, & qui côiyipterôierf 
leurs defirs par leurs jouifTanceSé 

Cependant les (eux du fokîl comniénçoient 
à embrafer Thorifon ; finconnu appercevant 
un arbre ifolé , propofa à Oroiidal de sVrêtei' 
un moment fous fon ombrage. — Cette idée 
m'enchante, dit le viôUard; cet arbre m*eft 
cher, plus que tu ne penfes ^c'eft mon père; 
— Votre père? — Jeune homnfe , écoute^-mcri: 
je n'ai point cru outrager la nature, en ûàfsxtt 
fervir la cendre d'un père à la génératio/i 
des êtres : j'ofai Pexpofer au foleil renfermé 
dans fon urne, & couverte d^uii cryilal léger, 
qui fans s'oppôfer au contaft de l'au:, arré- 
toit les graines étrangères qui âuroient pn 
végéter fur fa furface : tous les jours j'arrofi 
cette cendre précieufe avec de f eau , portée 
par ^alambic à fon dernier degré 6e pureté; 
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€nfîn,les principes de vie que Turne renfermoit 

fe développèrent , & je vis naître une plante sewu^ 

que la botanique ne rangéroit dans stucune de 

fes clafTes (*). Cette plante périt & eitt tine 

U—— i I I ' I»— — ^»^— ^B—— l^l^— MfcM^M»1— ^ 

i*) On a cra pendanft îong-tems qule tout avoit été 
eréé , & qu'il ne pouvoit plus naître d*être$ nouveaux ; 
ce «fogme abfurde de l'ignorance dut tomber à la fenaifi 
£ince de la phyfîque : ne parlons ici que des végétaux^ 

En 17 M t le botanifle Marchand apperçut dans feiÉ 
Jardin une plante inconnue, qui s'éleva jufqu'â fix 
pouces ; it la nomma MercufiaJxs fâliis capillaceisé 
L'année fuivante il en vit paroître au même endroit fi» 
autres , dont quatre refièmbloient à l'ancienne & deux 
autres fbrmoient une nouvelle efpece de mercuriale^ 
qu'il qomma dan# la langue difFufè de Tournefbrt # 
Mercufialts foliis in varias & inœquflles tacinias fuaM 
iîlaceratis ; ces deux plantes nouvelles fe multiplièrent 
depuis dans refpàcc de huit pieds de terrein , & jamais 
on ne put leur découvrir aucune apparence de graine* 
Voyez Mémoires de Vacadémie royale des fdences^ 

émnée 17190 

De plus t il y a plufîeurs plantes décrites par lea 
anciens qui fe font perdues r & que nos Linné & no» 
Juilieu n'ont pu retrouver. 

Le climat feul fuffit pour dénaturer entièrement Por- 
ganiiâtion des plantes : c'efl ainfi que le tabac & le 
Yicin « qui forment en Afrique des arbridèaux de trente 
mit de vie « dans notre Europe ne font que des herbes « 
que le printems ait naître Se que l'automne voit mouria» 

U eft vrai qu'une plante peut être neuve pour noua 
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poftérité , dont k cendre augmenta le volume 
du Hmon générateur ; au bout d'un certain 
nombre d*années , lés principe^ de vie acqui- 
rent plus d'aélivité ; la plante devint arbufté, 
& aujourd'hui c'eft un arbre qui le difpute en 
hauteur aux plus beaux cèdres ae ces déferts(*). 

& ne pas l'être poiii la nature. Il y a dans VHoriiu de 
la côte de Malabar des végétaux totalement inconnus « 
inême fur la côte de Coromandel ; le théâtre de la 
végétation n*e(l par confecjuent plus le mên|e dans des 
tontrées âuffî éloignées que la Laponie 8c la côte dé 
2anguebar« 

Le chevalier Voà Linné a décrit (kpt ou huit mille 
éfpeces de plantes ; le célèbre Sherard , qui en con- 
fioiiïbit feize mille , a trouva bien des incrédules ; 8c 
voilà le fàvant Coiïimerfon <(ui à écrit de Madagafcâr à 
tin de nos âflronomes , que ùl colleâlod t 4Ui indiitc à 
vingt-cincf mille ; h^efl pas le quart de toutes celles 
((ui exident fur la furface du globe. Journal (Tun voyage 
autour du monde j^ traduit de FAngïois , par M* dé 
Freville 9 page 1^7* 

En un mot , rien de plus magnifique que le théâtre 
de la nature ; fés décorations changent à chaque inftant, 
parce que fa baguette magique »it paffèr les êtres païf 
toutes fortes cfe mitamorphofès ; 8c nous 9' pauvres phi- 
fofophes 1 nous fonimes dans le parterre « calculant pé- 
niblement refifet des machines que nous ne voyons pas* 

( * ) Et tout cela dans Tinter valie de quinze ans ! 9 
]!foroa(lre , tu peins quelquefois des arbres « des moeurs» 
tk peut-être des hommes de Tautre môndr! 

Cet 
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Cet ar6r$ produit un fruit délicat dont Zima 
fe nourrit , & qui é'anim'alife dans fes veinés. 
Ainfi ^ fuppofé que jamais elk devienne mère , 
elle fera fervir la cendre de tùon père à la 
production de fa race,- ou plutôt c'eft mon 
père hri-même qui revivra dans fa nombreufe 
pôftérité^ 

Il étoit difficile de répondre à ce pafadôxe j 
parce qu'il n*étôit point le fruit d'une imagi- 
nation^ exaltée * le vieillard parloit de fang- 
froid , & c'étoit le jeune homme qui écôutoit 
avec enthoufiàfme^ 

Il fe fit un quart-d'heuf e de fileftce ; Tii^- 
oonnu fortant le premier de fat rêverie : Oron- 
dat, dit-il, quoi ! avec des végéta\ix , je pour* 
rois faire un homme ( * ) ? 

■k iil' — >— i»"i il m , m I • ■■ I 1 

C * ) G-étoh un abilirde vKîonnaire que ce Paracelft , 
<}ui s'iiTiiagina qu'en mettant dans une phiole de la fe- 
!|ience 4eJ'liomme & du fang des redits d'une feqime , 
& en ùÂfyat ièrmenter ce mélange dans un limon plein 
defuc &: de chaleur, il en naîtroit un homme ! il^ 
3^ bien autant de folie à vouloir créer un être intel- 
li^nt avec le flux menflruel d'une femme, qu'avec 
les pierres de Deucaliopw 

t&me IV^ Z 



L'Homme 

SEUL. 
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Cet homme eft tout fait, répondit le phî*- 
* lofophé ; mais le bandeau du préjugé te cache 
à tes regarda : jeune homme, dîs-moi, ne te 
nourris*tu pas dé végétaux ? — 

Sans doute; la chair des animaux tCà. jama»- 
aifanglanté mon palais ; & c'éft parce que las 
flature m'a fait fenfible & intelligent çie je 
fuis frugivore. -- • 

Eh bien^ ces végétaux, en fe décompofant- 
dans tes veines, s'ànimalifent , fe cô«vêrtiifenr 
en ta fubftànce, déviennent toi(*); lafemence 
(jue. la nature a mife en dépôt dans tes réfer-*- 
voirs eft là quinteffence de ces végétaux : tu:^ 
ne peux croître fans t'en nourrir , & tu ne peux: 
t'en nourrir fans faire dès hommes. — 

Orondal, en analyfant dans votre livre 

(*) Les mémoires de l'académie de Bologne fonr 
mention d'une fînguliere expérience : fi Ton pétrit long-» 
tems de la pâte & qu'on la mêle fans cefïè dVec de TeaU' 
. . itouvelle, on lui fôit pefdre entièrement fa nature vé- 
gétale, 8c par la diftiHi^tton on en retire les mêmes prid^ 
clpts que des fubftances des animaux. — Je ne fais pas^ 
fi> rettè expérience a conduit les académiciens de Bo« 
logne aux princij^es de Zoroaflve». 
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f ouvrage de la génération, vous avez pris 
pour exemple 1 amant de Zima. — Zima que seul, 
j'ai cru née pour n'avoir que des adorateurs , 
foufFriroit - elle un amant ? fon ame fublime 
s'ouvriroit - elle à là douce impulfion de la 
nature i & Tamour fi profané dans les fer rails 
de Baétra , viendroit-il embellir ces déferts ? — 
Zima !.. * Vous la voyez à l'autel ; inter-^ 
rogez fon ame , lifez votre deftinée dam- 
fes regards ; mais refpeftez en elle l'ingénuité 
& la vertu. 



Ziî 
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PORTE XIV. 

VÈhECtRlCiTÈ AMENE LE DÉNOUE' 

MENT (*). 

\j mes enfans ! voyez ce feu pur & léger 

Partie IL g^ hnûe fur cet autel; la nature avec cet 

élément a compofé tous les corps : il donne à 

Tair fon élafticité ; il remplit tout Tefpace du 

yuide parfait; il étmcele dans le diamant: 

'- •- ••* - 

( ♦ ) Des philofophiftcs qui fe croient habitans d*ua 
monde tout neuf & dont Terprit l'efl du moins , ont 
été révoltés de ce que Téleâricicé joooit un rôle dans 
le livre de Zoroaflre: ils en ont conclu que le manufcrit 
de mon Parfîs étoit dépourvu d'authenticité, & peu 
s'en eft fallu qu'ils ('aient -attribué au Parfis luiméne ;> 
comme ït père Hardouin attribuoît l'Enéide aux Moines 
du treizième fiecle. — J'ai mieux aimé relire mes anciens- 
que de me fâcher contre des modernes : or , voici un 
texte de Timée de Locres, qui prouve que de tems im» 
mémorial on a eu quelques idées fur Téleflricité. -~ // 
fort de Vamhre une matière fuhtile , par le moyen de 
laquelle il attire des corps étrangers : «*o j[ yfkavrpvl' 

Cap» F, paragr. ?. — Pour ua phiiofophe fblitaire 
qui a des machines « il n'y a qu'un pas de*ià aux autrts 
phénomènes de Téleûricité. 
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îl brûle dans la glace; il produit tous les êtres, 

les développe, les métamorphofe , &furvità 5^^^, 1 

leur cendre (*). 

Ce feu n'dl peut-être élémentaire que dans 
le foléil , & dans les étoiles fixes qui fervent de 
foleils aux mondes des autres fyftêmes : par» 
tout ailleurs, il eftuni avec des corps hétéro- 
gènes. Les inftrumens de la phyfiqiie le déga- 
gent en partie de fes entraves ; mais il ne paroît 
vjaiment libre qu'à Tœil de Tentendement du 
philofophe. 

Voyez ce fil que ma main fait mouvoir (**), 
voyez. . • Zima ne voyoit que l'inconnu, & 
Finconnu ne voyoit que Zima. -»*- Entendez 
du moins la voix de la nature , dont je liiis 

C^) Ce principe a fait* naître quelque^is dans ceux 
qui s'en pénétroient un fîngulîer enthoufîafme ; il y a 
des chynii(ie$ qui fe font intitulés philofophes par la 
^race du feu , comme les rois fe dîfent fouverains par 
la grâce de Dieu , & quelques prélats évèques par la 
grâce du pape* 

(**) Ce fil conduifoit fans doute â la machine de 
rotation, dont il c(l parlé Porte XII « 8c que le vent 
mettoît en jeu. — Il eft bon de voir le fpeftacle du côté 
ies machines 9 après l'avoir vu du côté du parterre. 

Z iij 
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l'interprète. — Ijbs jeunes gens Ivres de joie 
6l de plaifir n*entendoient que leur filence. — 
Orondal s'apperçut que la langue de la phy- 
lique eft bien foible auprès de fidiôme muet 
de l'amour ; & cefTànt de parler , il tAita de 
captiver l'attention des deux amans par de 
grands fpeftacles : il alla en filence prendre 
leurs mains & les approcha du tube de lai 
machine : Finconnu fe flatta un moment que 
le vieillard alloit Tunir à fa fille fiir Tautd de 
Brama : le phénomène dont il fiit témcnn le 
tira de fon erreur; des traits de £e\x s'élan* 
cerent du tube à la lïiain des. amans , & ils 
reculèrent tous deux en jettant un cri d'ei&oî. 
Orondal les raflura en répétant Fexpérience 
itir lui-même , & ils virent qu'il n'avoit voulu que 
leur prouver que le feu réfide dans les corps 
qui femblent le pli^s inacceflîbles à cet agent 
de la natiu'e. 

Cependant Finconnu revenu de fa frayeur, 
reprenoit une nouvelle exiftence dans les 
regards de Zima c tous les feux de Famour 
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«êtincelolent fur fon vifage : il s*approçha de 
fon amante pour relpirer fon halâne ; fort œil ^ j^ul. 
^Jaifpit fon fein, dont fa bouche n'ofoit encore 
rapprocher, Orondai dans rjntervdle toucha*, 
dfans qtf on s'en apperçut ^ avec un excitateur., 
'le parallélogramme de verre fufpendu au paJ- 
vwiier qii ombrageoit Tautd j 8f le jeuhe 
^éti'anger lut ces mots en caraôeres de feu^: 

îlESiPECTE ZiMA OU TREMBLE. - U tremWfl 

«n effet ; & oubliant un moment qu'il affiftoit 
Â un fpeâaclede phjrfique , il demanda à Orort- 
lâal s'il étoit magicien, 

Zima répondit pour fon pefe , &la magte 
ide l'amîuite fit oublier cdle du phibfophe, 
— O intelfigence célefte, dit-elle avec ingé- 
fiuité, t<M, que je, n'ai pu voir un inftaht fans 
mme douce émotion; toi, qui es fans doute def- 
cendu dans ce défert pour faire mon bonhoip, 
rfappréhende riend'Orondal^ileftmon pere.#. 
îl peut devenir le tien. ^, Comment dcfapprou- 
veroit-il le plaifir que je goCite à te voir ? ce plai- 
fir me vient de la nature : il ne convient p&s 

Z iv 
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plus aux phHofophes de le condamner, quit 



***"'?"• «oi d'en rougir. 



Wnconnu rfavoit point encore entendu pai?r 
1er Zima ; les fons enchanteurs de cette bouche 
qui ne s'ouvroit que pour dire je t'aimê^ ache- 
vèrent de le tranfporter ; ce n'efl: plus dufang, 
c^eft du feu qui circule dans fes veines; il 
s^élance aux genoux de fon amante , & lifant 
dans fes regards attendris le pardon de Ton 
audace , il fe relevé avec tranfport pour Fem- 
brafïèr , & refpirer fon ame fur fes lèvres brû- 
lantes de volupté : fes pieds touchoient alors 
le vafe de porcelaine plein de phlogiftique qui 
étoit fur les marches de Fautel : fa main dans 
le mouveqient qu'il fit ppur fe jeSer au col 
de Zima, s'approcha d'un fil de métal qw 
les féparoit : il fe fentit alors frappé comme 
d'un coup de foudre, recula malgré lui, & 
tomba fans connoiflance aux pieds d'Orpn- 
dal. Le vieillard empreffé à le rappeller à la 
vie, détacha Fagraffe qui afTujettiffoit fa robe, 
pQur donner paffage à Vm qui devoit le rani* 
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mer : mais quelle fut Ùl furprife quand U apper- 
çut fur fa poitrine un figne qu'il avoit lui- seul. 
même tracé ! ■-' O ma fille ! s'écria-t-il ' en fe 
jettant dans fes bras, cette intelligence, cet 
jefprit àe feu , cet amant qui t'adore , c'eft le 
dernier rejeton de la race de nos rois , c'eft 
Zoroaftre- — Zoroaftre , mon père ! — Et elle 
sr'élança fur le corps du jeune homme , baignant 
fon vilage de larmes que la douleur & le pl^lîr 
Â-la-fois lui faifoient verfer. Zoroaftre ne refta 
pas Idng-tems dans ce fommeil de mort ; fou 
cœur battoit fous la main embrafée de Zima, 
& jreconnoiflant fon amante, ^ • . Où fuis-je, 
dit^il d'une voix foible ? Zima, es-tu morte pour 
renaître avec moi ? Le barbare qui m'a frappé 
de fon tonnerre n'a donc plus le pouvoir de 
nous féparer ! — Jeune homme , dit Orondal, 
ce barbare a été ton père ; il le fera encore : 
car tu es Zoroailre , & je t'unis à Zima. — 
•N'appréhende rien de la commotion que tu 
.viens d'éprouver ; l'élément du feu que la phy- 
fique a fournis à mon pouvoir n'a jamais éti 
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entre mes mains im înftrument de 'mort : je 
n'm voulu que t'expofer mes conjeôiires fiff 
forigine des êtres. . . Embraflèz - moi , mes 
enfans : je fens que le plaifir achevé d'ufêr les 
reflbns de ma foible machine. Je ne fervivrai 
pas long-tems au bonheur de vous avoir unis: 

» 

fouvenez-vous quelquefois d*Orondal; & en 
jouiflknt de la nature , né blafphémez jamais 
contre la philofophie qui apprend à la con- 
noitre. • ••«.«. 



Il y a long'tems que je ne parle plus y 
& Zirphé ni écoute encore* . . . 6 Zirphéj 
xe livre ^ plus que tu ne penfesy eft fait pour 
laijfer dans ton ame une trace profonde; 
fais - tu que tu defcends de cttte Zima qut 
Zoroajlre a tant aimée ? Je fuis en Afit 
le feul dépofitaire de ce fecretj ^ je toi 
renfermé trois ans j pour examiner enjilence 
fi ton cQUir étoit digne du mien : VépreufC 
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efi faite : voilà ma main y monte avec moi 
fur le trône de la BaSriane. T anéantis ce seul, 
ferrail & je donne la liberté à ces efclaves 
qui ont eu la vanité de fe croire un mo'- 
ment tes rivales. . . • O Zirphé î c'efl avec 
toi feule que je veux étudier Vorigine des . 
chofes; ce /î'e/f que dans tes bras que je 
yeux me pénétrer du fyflême de Zoroajtrcp 
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CHAPITRE IL 

REM4nQUES GÉNÉRALES SpR LE CORPS 

HUMAIN. 

JlL étonna finguliéremént le monde littéraire, 
^^TiE ^^ Berkeley qui prouva , à la façon des géo- 
mètres, que le corps humain n'exiftoit pas. 
De grands hommes refuferent de lutter avçc 
lui, parce que Terreur étoit plus féduifantc 
fous la plume du fophifte, que la vérité ne 
devoit rêtre fous celle du philofophe ; & peu 
s'en eft fallu qu'un des plus hardis blafphèmes 
contre la raifon , n'ait pafle pour une des loix 
éternelles de la nature. 

Le corps humain exifte , & il eft inutile de 
le démontrer , parce qu^il en eft de cette vérité 
de fait, comme des a^domes de géométrie, 
qui prouvent tout & qu'on ne prouve pas : 
quant à l'évêque de Cloyne , le feul homme 
après Pyrhon qui en ait douté de bonne- 
foi, à quoi ferviroit pour le convamcre tout 
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^appareil de mes rafbnnemens ? S'il eft con- ; 



fêquent, il doit douter à-la-fois & qu'U ait ^'^I^J^!*^ 
écrit fon paradoxe & que je Taie réfuté. 

Malgré les déclamations de (Quelques fom;-' 
bres mîfanthropes 5 l'homme eft à la tête de 
réchqlle animale ; fon corps fuffiroit pour lui 
afïiirer Cette fupériorité : quelle hardîefïe dans 
là charpente générale de là machine hiunaine ! 
qud goût 'dans les formes , & quelle beauté ^ 

dans les proportions ! Cette tête dont l'attitude 
eft cdle du commandement ; ce caraftere de 
vigueur inlprimé fur un fexe , ces grâces tou-^ 
chantes répandue^! fur l'autre v Cette ame fiir- . 
tout qui fe peint dans les reg^ds de' tous 
deux, & qui femble multiplier leur exiftence^ 
àtteftent que l'homme eft le chief-d'oeuvte -de 
Iél ilature ^ qui d'mlleurs n'a fait que de^ che&p 
d'œuvrés, - ^ 

Ce fou de, \i Mettrîe qiû nîa auda^eufé» ' 
Aient 4out ce qu'il n'entendit pas,.& qui en- 
téncfit très^pèu de chôfes dans lei niyflèi^es 
de la nature '^ croyoit les ^mîaui biei\ £ig4^ 
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rieurs à l'homme dans Tufage de leurs f^cuttés^ 
il le dit à chaque înftant dans XHomme-Md-^ 
ehine ; mais il n'a pas même perfuadé fes en- 
thoufiaftes : Torigine de l'erreur de ce célèbre 
Athée vient de ce qu'il n'a pas aiTez diffingué 
ftiomme naturel de cet homme que nos ufages 
ont civilifé , amolli & dépravé ; c'eft le fau- 
,Vage robufte qui devoit lui fervir d'objet de 
comparàifon, & non ce Parifien petit & 
froid , qui fe glorifie de fes fens feôices & de 
fon entendement mutilé y pour qui la nature 
eft un être métaphyfique, & que le plaifir a 
tué avant qu'il ait eu le loîfir de le connoître. 
L'homme feuvâge eft , rektivemênt à £i 
taillé, plus tégier que les quadrupèdes : le jéfinte^ 
^u Halde qui ne ment guère que quand if 
parle de fa fociété , a vu les montagnards de 
l'isle Formofe défier les chevaux les plus rap- 
^ , & pi«n(Jre le gitier à la courfe (* ) ; ce 



itÊi^mtméimm^m^ 



v^ 



(*) Voyez; I>f|7*. Ed^. -*- On fait auffi que Uf 
Chaters d'Iipahan font trente .fix lieues en quatorM 
lieuxes»* . .. - . 
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feh n'a pas encore été nié par les philofbphes- 

L'homme fauvage eft le plus adroit des seul. 
animaux ; H y a des Hottentots qui à cent pas^ 
touchent d'un coup de pierre un but qui n'a 
que trois lignes de diamètre : les anciens habî-^ 
tans des Antilles perçoient de leurs flèches les- 
ôifeaux au vol , & les poiflbns à la nage; & ^ 

il ne manque à l'homme de la nature que' 
é'avoir les befoins de l'homme en fociété, 
pour être ea tout genre plus adroit que lui. 
L'homme* fauvage ef{ auffi , relativement 
au volume defon corps, le plus fort des anî-* 
maux. liCs auteurs qui ont parlé du genre 
humain, dans les tems qui avoifinoient fou 
bâpcesui, nous entretiennent fans ceffe des 
prodiges de fa vigueur : les législateurs pat^ 
ÎBurs inftkutions Ténerverent enfuite; mais ce 
ne fut que par des degrés infenfibles. Voyez 
encore dans Homère quds hommes c'étoient 
que les Théfée, ks Achille & les Heraile; 
delcendez au fiecle merveilleux de la cheva-^ 
lerie^ & lifez les exploits des Bayard, desn 
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du Gûefclin & des Couci , vous vous croirez 

PAR7IE \% 

trànfporté dans une autre planète ; & fi vous 
n'êtes pas un peu pKfofophe^ voiis mettrez 
l'hiftoire de nos Paladins, avec les contes 
des Centaures & des Hypog'rypheis. 

On voit encore , de tenis en teihs ^ parmi 
ces fauvagés qui nVnt pas adopté nos loix 
pufiUanimes & , nos mçeurs dépravées , de^ 
traits de vigueur phyfique fùpérieursf à ceux 
qu'on raconte des Hercule & des du Guef- 
çlin. En 1746^ un Indien de Buenos-Aires, 
dans un fpeélaçle public y attaqua un taureau 
furieux , ariifé d'une feule corde , le terrafla, 
le brida , le montât , & fur ce nouveau courfîef 
combattit deux autres taureaux, égalem|ii^t 
furieux y & les mit à mort au prexhier fignai 
qu'on lui donna ( *)• L'inqûifition lé crut for- 
cier , parce qu'il étoit plus fort que tous fes 
Alguafils; &s'il n'avoit pas été de la religion 
d'Hercule, il auroit été brûlé. 



" ( * ) Ohferv.furfHiJl. natur. de M, Gautier , tome I , 
pagexôkr 
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En France où on brûle très-rarement , parce 



qu'il n'y a point de faim-office, le maréchal ^'^^^^^ 
de Saxe a pu être fans péril le Miloh de fon 
fiecle : on raconte nâlle traits de fa vigueur ; 
un des plus étohnans eft celui-ci qu'on connoît 

* ■ « *, • 

lé moins ; il prenoit une corde pour point d'ap- 

t 

pui, enlevoit entre {es jambes un cheval 
d'efcadron & le tenoit fufpendu jufqu'à' ce qu'il 
l'eût étoufFé : l'antiquité dit qu'Hercule en fît 
autant du géant Antée , fils de la terre ; mais 
c'étoit dans un tems où l'on croyoit que la 

terre f^oit des enfans, & que ces enfans étoient 

*' " ■ -, 

affez grands pour jouer au palet avec des 
montagnes. 
En général , on s'appercevra aflTez , dans 

* * 

le cours de cet ouvrage, que fi l'homme défar- 
mé le cède en force aux animaux de fa taille , 
*^ ne doit l'attribuer qu'à fon éducation énervée , 
^ non à une erreur de la nature. 

Des hommes éloquens, frappés de cette 
fupériorité de notre efpece fur les animaux , en 
ont tiré qudquefois des conclufions plus glo* 

Tome IV. A a 
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rieufes poiir nous que légitimes: le Pline din 
* fiecle a dit , dans fon hiftoire naturelle , que* 
nous avions effentiellement la langue & la maitr 
au-delfus dès animaux y & phifieurs écrivains 
imitateurs ont répété ce paradoxe, creyant- 
que le nom de L'auteur devoit les difpenfer de- 
Texamen. 

D'abord -les fihges fe fervent de leur maiii 
avec une adrefïè fingulie^e , fur-tout ceux qui 
étant de la clafTe des bipèdes, n'ufent point 
€n elle par le frottement l'organe du toucher t- 
s'il y a une fi. grande uniformité dans leurs 
ouvrages , c*èft qu'ils font bornés à un petit 
nombre de befoins : s'ils étoient nés pour vivre 
€n fociété comme nous , ils connoîtroient 
bientôt le luxe ; & qui fait fi avec du luxe , ils- 
n'auroient pas bientôt des Vaucanfon ? 

he paradoxe fur la langue eft encore plii^ 
mfoutenable. Je n'entends fous le nom de 
langue que l'aftion de rendre , par un figne 
extérieur , ce qui fe paffe au-dedans de nous t 
or dans ce fens , il n'y a point d'animal qui 
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ftè parle ; le cheval qui foufFr e ne hennit point 
de la même façon que le cheval amoUreux; 
le pigeon en roucoulant appelle la colombe & 
la fait fmr ; le lion connoît tous les befoins de 
fes petits à Tinflexibn varié de leurs mugif- 
femens. 

Mais, dit le philôfophe du Jardin du roi , il 
eft fi vrai que ce n'eft pas faute d'organes que 
lés animaux ne parlent pas , qu'on en connoît 
de plufieurs efpeces , auxquels on apprend à 
prononcer des mots, & même à répéter des 
phrafes aflez longues ; mais jamais on n'eft 
parvenu à leur faire naître fidéè que ces mots 
expriment (*). Ainfi , dit à ce fufet un natu- 
ralifte Anglois , la raifon pour laquelle ils 
n'expriment point leurs penfées par des fignes 
combinés & réguliers , c'eft qu'il n y a point 
de combinaifon régulière dans leurs penfées (**)* 

Il eft bien étonnant que des animaiix n'atta- 

(*) Voyez VHifl. natur, édit. in-^ix , tome IV ^ 
page i66^ 

( **-) Parallèle des facultés de Vhomme^ &c» trad« 
par J. B. Robinet , pago iz« 

Aa ij 
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chent point aux mots techniques que nouf 

Partie IL ir ji » 

apprenons , I idée qu y mettent nos grammai- 
riens ! connoiflènt-ils les langues par principes ? 
Avons-nous aflèz étudié leur nature , pour que 
les mots que nous leur apprenons fervent d'in- 
termèdes entre leurs idées & les nôtres ? 

D ne faut pas plus exiger du chien à qm 
Ldbnitz apprit à prononcer quelques mots 
Allemands , qu'il réponde avec intelligence à 
fon maître , que nous n'exigerions. d'un Carai'bè 
qu'il conversât avec nous en Grec , parce 
qu'on a trpuvé dans fa langue un mot ou 
deux, qui font dans un chœur de Sophocle. 

Il faudr^t faire im^ ouvrage auffi gros que 
l'hiftoire xiaturelle , pour rafTembler tous les 
traits qm annoncent une combinaifon régulière 
dans les idées des animaux» PUne, Ariftote, 
le chevalier Von-Linné , le doôeur Reimar , 
Réaumur & Lyonnet en citent des exemples 
fens nombre ; it y en a aXiffi dans le Roman 
philofophique de Bougeant fur le langage des 
bêtes ; il ei! vrai que cie jéfuïte a eu tort d'affir- 
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fner , fans, révélation , qu'un animal ne donnoit 

des fignes d'intelligence , que parce qu'il logeoit seul. 

<ians fon corps une ame du diable. 

Buffon &ies difciples dévoient fe contenter 
de dire que l'homme a la langue & la main infi- 
niment plus perfectionnées que ie réfte des ani- 
maux; alors ik l'aur oient mmntenu à la tête de 
i'échelle ammde , fans ki donner des quaUtés 
^clufives que lui difputent la nature & la raifon. 

L'homme a au-deflus des animaux la faculté 
de s^âccommoder de toutes fortes d'alimens 
pour appaifer fa faim r il eft à fon choix Car- 
nivore , ichthyôphage & frugivore , fans que 
ikfantè s'en altère : la nature lui a donc donné 
un moyen de plus de fe conferver , & en efïèt 
il eft infimment rare que quelque individu de 
l'efpece humaine meure ph'yfiquement de faim ; 
ce n'eft point Feftomac vuide qu'il eft difficile 
de faiisfaire, c'eft l'eftomac blafé : un pain 
noir & de l'eau font wre le laboureur qm 
travaille ; Fhabitant des villes, oifif & dégoûté, 
fneurt de faim à la table d'Apicius, . 

A a iij 
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Au refte , c'eft de cette facilité que nous 

•'avons de nous accommoder de toutes fortes 

d'alimens, que la plupart de nos maladies 

tirent leur origine : les animaux accoutumés 

k une nourriture fimple & uniforme parcou? 

rent fans chanceler la carrière de la vie : pour 

nous , qui ne goûtons que les mets coinpofés ,' 

qui irritons encore notre appétit lorfque le 

befojn n*eft plpç , & qui faifons d'un fens de 

plmfir un organe de débauche , il a'eft point 

étonnant que les reflbrts de notre machine 

- s*ufent avant le t^ms , & que npus^ ayons li^ 

trifte privilège de mourir à tout âge. 

En général, c*eft cette grande imiformité 
' dans les aûipns des animaux qui les diftingue 

efTentieilement de Tefpece humaine ; tous les 
vers à foie filem de la même façon leurs 
coques ; toutes les cellules des abeilles font 
^ hexagones ; quand on fait les rufes 4e guerre 

d'une bête Carnivore , on connoît d'avance 
tout ce qu'exécutera en ce genre fa poftcrité ; 
il n'en eft pas de même de Thomme ; chaque 
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Snaividu a une ame à lui ; fon intelligence fe ; 



varie fuivant la manière dont les libres lenii- s^^x., 
iles cèdent à fimpreffion des objets extérieurs^ 
4& peut-être qu'il rfy a pas un cara(5lere qui fe 
rèffenible , depuis le CafFre ftupide qui fa^t fon 
4ieu d'une ikuterelle , jufqu'à ce Newton dont 
rintelligence aâive jdane au-d^ffus desmonde^ 
igu'elle a jnefurés. 

L'homme eft le plus J3eau des êtres fenfible^ 
^ n'y en a point dont le contour de$ membres 
ibit mieux deiïîné , dont les formes ùÀfm plus 
adoucies , dont le vifage porte plus évidem** 
inent le caradere de la fupériorité ; jpiais la 
iînefle même de la peau , dont il s'enorgueillit 
;avec tant de rmfon , entraîne avec foi un grand 
îâéiavantagè ; il eft obKgé dans le plus grand 
nombre des climats de s'habiller fous peine de 
|a douleur , & même de la mort. 

Voilà donc un befoin de plus , que fait naître 
notre délicatefTe naturelle ; au refte , ce befoin 
même, à quelques égards, eft un bien, puif-* 
qu'il force notre induftrie à fe développer^ 

Aa iv 
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Sans cette néceffité de fe vêtir , nous rfain 
rions peut-être aucun des arts : ces arts dont 
le luxe peutabufer , mais qui font un monument 
éternel de notre fupériorité. 

On s'appercevra affez , dans le couf s de 
cet ouvrage , par combien d'autres titres 
Fhomme mérite d'être placé au-deflus de tous 
les êtres de la planète qu'il habite : on ne veut 
jeter ici que qudques idées générales , qm fer- 
viront de point d'appui pour juger les plan^ 
de réforme qu'on propofe. 



• ■. 
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CHAPITRE III, 
IJe za Beauté. 

'S E voudr(Ms étudier dans la nature le deffeîn 



prototype de la beauté, voir en quoi le beau L'Homme 

SEUL* 

primitif diffère du beau arbitraire , & faire 
dériver ainfi de quelques principes invariables 
la chaîne des devoirs de ITiomme envers lui- 
même. 

^ La beauté î . . . que ce mot n'allume point 
l'imagination de quelques femmes frivoles ; il y 
a trop loin de la Philofophic de la Nature 
à un Kvre de boudoir : Palmyre même , toute 
chère qu'elle sA à mon cœur , ne me fervira 
point de modèle ; ce n'eft point ma beauté 
que je dois peindre , c'eft celle du genre 
jiummn. 

Platon & le père André ont bien dit des 
inutilités métaphyfîques fur le beau : leur beau 
îdé^J n'eft point celui de la nature ; & quelque 
brillante qi» foit l'imagination de ces écrivains. 
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il faut chercher ailleurs des lumières fur i\ 
Partie IL 1^^^,^ 

Irons-nous confulter Tartifte Anglois Ho- 
gard, qui, dans fon Analyft du Beau y fait 
dériver uniquement du degré de courbure 

« 

d'une ligne le type original de la. beauté (*} l 
\Jn des hommes le plus er^ état de nous 
écl^er fur les prmcîpes de la beauté étoit 
Winckelto^n y ce favant ^y^ paiTe fa vie à 
étudier les livres des anciens 5^ leurs flatues & 
leurs tableaux ; il étpit plus artifle que meta--, 
phyficien , & n*avoit guère d^autrcs préjxçés 
que ceux que dotme remhoufiafme pour les 
beaux monumens de la Grèce & de S(une: 
voyez cependant canunent il défink la beauté ; 
je rapporte fcriipuleufement fès termes : Vid^ 
<fe la beauté efi comme un efprit protkùt par 
le feu de la matière y qui tâche de fe fbrjmr 
une créature daprh Voriginal de la première 
créature raifonnable , projetée dans lafageffk 

C*) Etat du arts eti AnsJetetrCy édit 4e 17SS^ 
page su 
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de la Divinité (*). Ce feroit au fphlnx, que 

cet antiquaire a fi bien décrit dans fon livre , ç^u^^ 

à donner la clef de cette énigme. 

Pope qui a parlé de l'homme en fi beaux 
vers , n'a pas défait le nœud gordien , il Ta 
coupé ; l'homme, dit ce poète , eft parfait te^ 
qu'il eft : ainfi un Samoyede , un Caffre & 
un Kalmouke, font auflîfouvermnement beaux 
que ce Grec qui fervit autrefois de modèle à 
la ftatue d'Antinous; ainfi cette Négrefle du 
Monômotapa , avec fon nez épaté , fes levrçs 
bouffies & fes mamelles pendantes à fés 
genoux , çfl: une beauté auffi parfaite que cette 
Cléopâtre , qui coûta à Marc-Antoine l'em- 
pire du monde , ou cette Géorgienne capable 
d'embrafer les fens mêmes de l'homme blafé 
qui a un ferrail. 

Laiflbns-là Platon, le jéfuite André, Wîncr 

kelmann & l'optimifme, & tâchons de prendre 

des idées juflies de la beauté. 

.1 ' 
( "^ ) Hiftoire de Part chef les anciens , édît. ûrS^* 
tomelv page 254* 
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Je ne fais fi je me trompe ; mais il me fèmr 
^*^*f ble que le phUofophe peut définir la beauté, 
Taccord expreflif d'un tout avec fès parties. 

Cette définition efl d'autant plus exade 
qu'elle convient également aux produâiom 
de l'an , & aux ouvrages de la nature ; elle 
me fervira à déiigner , no^feulemem la femme, 
dont mon cœur efl épris , msds encore le 
grouppe de Laocoon , la colonnade du Ijou* 
vre & la comédie du Mifantrope. 

En analy£mt l'idée que je me iais ainfi de 
k beauté , j'y trouve tous les attributs qui la 
caraftérifent ; c'efl-à-dire , le coloris , les for- 
mes heureufes & l'exprefïîon. Achevons de la 
décompofer ^ afin de la faire ponnoître^ 
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ARTICLE I. 
D V C o L à R i s. 

jiOVT eft'colôré dans la nature ; faire [abf- 

L'Homme 
traétion de la couleur en deflînant la beauté , seul. 

c'eft peindre un être de rmfon ; voilà ce ^ui 

met tant d'obfcurité dans les fameux dialogues 

de Platon : il eft impoffible de fe former ûnè 

idée de fon fouverainement benu ^ comoîe du 

point mathématique des^ géomètres & des 

monades de Leibnitz, 

Dé toutes les couleurs , c?eile qui paf oît le 
plus favorable à la beauté hum^ne , eft le 
blanc ; c'eft çn efïèt celle qui eft le plus impré- 
gnée des rayons de la lumière : aifflî dans 
prefque toutes les langues , l'idée d'éclat eft 
renfermée dans celle de la beauté. 

On pourroit expliquer par-là pourquoi chei 
tous les peuples policés le diamant eft d'un plus 
grand prix que le rubis , la topaze ou Féméraude» 

Voyez les belles ftatuâs qui nous refteht 
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des anciens : quel eft le comioîfTèur qin né 
FAMTJB u« préfereroît pas TApolion du Bdvedere , qitf 
eft en marbre Hanc , au Scipiôn de Bafahes 
noir du palais Rofpigliofi , quand même ces 
deuxchefs-d'ûeuvres feroient du même artifte i 
on ne fe perfuade pas aifement que ce qm eft 
obfcur foit fouverainement beau; 

lies peuples même dont la peau n'a pas la 
couleur prinûtive de la beauté, en reconnoif- 
fent l'excellence ; les n^refles fe livrent avec 
iureur à un blanc ^ & les nègres que ce demief 
feit trembler lui érigent des autels^ 

Qu'on né m'objeôe point le goût dépravé 
de quelques Européens pour des négreflèsj 
cène font point les charmes d'une peau bafk- 
née qui les fubjuguent ; c'eft la délicatefle des 
formes, c'eft la régularité des proportions, & 
fur-tout cette ardeur effrénée pour le plaifir , qui 
dans les climats chauds multiplie les jouiflànces^ 

La nature a prodigieufement varié les nuan- 
ces qui diftinguent la plupart des peuples du 
globe ; elle defcend par degrés infenftMes du 
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bîanc des François au bafané des Efpagnols^ 
& de-là au gris-cendré des Siamois , à Toli- szJl!^ 
vâtre des Mogols , au jaune des Bréfiliens , & 
enfin au noir des peuples du centre de l'Afri- 
que ; & on i^eut afliirer prefque toujours 
fans fe tromper , que plus elle s'écarte du 
Hanc , plus elle affoiblit le caraftere prinûti£' 
de la beauté. 

Cependant Ja blancheur toute feule ne cont- 
iitue pas la l:)eauté : il y a en Afrique un peu-» 
pie dégénéré 9 connu fous le nom d'Albinos 9 
^ont le teint efl: d'un blanc livide , & que les 
iiaturaliftes mettent au-deffous des nègres , qui 
femblent les derniers hommes de la terre ; 
c*eft que la beauté étant , comme nous l'avons 
déjà dit^ l'accord expreflîf des parties avec 
le tout , elle exige une heureufe harmonie 
même dans les nuances de la couleur primi- 
tive : un Albinos qui n'a qu'une couleur ^ eft 
à un Italien plus favorifé de la nature , ce qu'eft 
uneeftampe au crayon, à un fuperbe tableau 
<ie HaphaëU 
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Ceft par-là qu'on peut expliquer pourquoi', 
' en général, une ftatue a*un grandartifte plaît 
moins qu'un tableau de main dé maître ; il lui 
manque eflentiellemtent un ôes trois jçàrafteres 
de la beauté , je veux dire la ma^ du colo- 
ris ; & fi Prométhée eff devenu amoureux de 
ia Pandore, plutôt qu'Apelle de ià .Vénus, 
c'eit que dans le délire de fa paffion , un 
amant qui veut jouir eil plus fenfible à la délî- 
catefTe des formes y qu'au ton heureux des 
couleurs ; & on fait qu'à cet ^gard le marbre 
fait plus illufion que la toile; 

Cette Hélène , qui arma dix ans FEurope 
contre l'Afie , avoit , fuivant Homère , laf 
peau d'une blancheur éclatante , & les couleurs 
les plus tendres & les plus variées fe fondoj^nt 
mollement fur fon vifage; rincarnaft de fon teint 
relTembloit à la couleur d'un rideau pourpre , 
réfléchi fur une table de marbre blanc ; & qu'on 
ne dife point qu'Homère ici eft plus poeté 
qu'hiflorien ;• c'étoit en étudiant la natiH"e que ce 
grand homme avoit appris à peindi^ la* beâiitéw 

ARTICLE 
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ARTICLE IL 
Des Formes. 

JLi E s ftatues né peuvent avoir qu'un ton de 

couleur ; c'eft par les belles proportions du corp^ L'Hqmmé 

âes anciens , que nous Jugeons de leur beauté. 

Il nous refte en. ce genre deux modèles j 
é'eft la Vénus de Médicis & FApoDon du 
Belvédère , chefs-d'œuvres dont nos Pigal 
' 82: riois Girardon n'ont pu qu'approcher, & 
qui férviroient en quelque forte à juftifier le 
érime célèbre de Pigmalion. 

Quand Anacréon peint BathyÛe & fa fhaî- 
téflè, il donne à leurs corps les belles pro- 
portions de la Vénus de Médicis & de l'A- 
pollon du Belvédère; ainfi les poètes & 1er 
fculpteurs concourent atvec les hiftoriens à faire 
regarder les Grecs des tems héroïques , comme 
les plus beaux hommes de la terre. 

Ajoutons que ces mêmes Grecs étoient 
jugés -nés de la beauté ; les hommes nUs^ 

Tome IV. ^ Bb 
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ARTICLE I I L 
D B l*Expressionj 

JL^E coloris & les belles proportions ne feroient 

Partie IL • 

encore du modèle ^ dont je m'occupe, que 

la froide ftatue de Prométhée : Texpreffion 
eft le feu célefte qui doit ^ la vivifier v c'efl 
elle qui conftitue effentiellement la beauté. 

La beauté qui réfdte du mélange heureux 
des couleurs , & celle que fah naître la pro- 
portion des formes, ne font pas reconnues 
univerfelleméht ; le Samoyede, avec fon vifage 
large 82: plat , fon nez écrafé , fes jambes 
courtes & fa taille de quatre pied!s , a des 
prétentions, ^nfi que le Perfan, à la beautés 
un roi Africain périra avant de fe laifler 
enlever une négrefle de fon ferrail; mais la 
beauté qui dépend de Texpreflion , eft adoptée 
par tous JèS peuples du globe : elle diminue 
la difformité d'une Laponne , & multiplie les 
appas d'une Géorgienne ; c'eft elle qui conl^ 
utue la beauté de la nature^ 
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li'expreffion eft Tame même répandue fur 

. - o ' L'Homme 

toute la perionne; & tant pis pour notre seul. 

kngqe, fi fa ftérilité m'obUge à ne définir 
les attributs de la beauté que par des mé- 
taphores. 

Chez prefque tous les hommes, Tame dont 
j€ parle brille dans les regards; chez ceux 
qui font heureufement organifés, elle fe ma- 
nifefte dans toute la perfonne; voyez les mo- 
numens de Tart qui rendent le mieux la belle 
nature ; Rùbens ne fait-il pas fentir Tépuife- 
ment de Marie de Médicis, dans Taffeiflè- 
ment de fqn feinî ne reconnoît-on pas les 
<:onvulfions de la douleur, jufques dans les 
doigts des enfans du grouppe de Laocoon? 

On remarque, en général, que ce font les 
paflions douces qui rendent la beauté plus 
touchante , comme les paflions violentes ajou- 
tent à la difformité ( * ). 

( * ) Pline qui a tant o|3fervé la nature 8ç <jui quel- 
quefois Ta fi bien peinte, a fait le premier cette ob- 
fèrvation.-— Voyez Hijl, natur. lib» Il , cap. \fm 

Bb iij 
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La beauté fans expreffion , ne caufe qi/u^ 
Partie "•j^ftant de furprife; la beauté réunie à Yexr 
preffion procure fans cefle de nouveaux points 
/de vue à Faduriration , & ne Fépuife jam^s; 
une froide HoHandoife rfeû guère belle que 
^d'une façon , une vive Italienne Feft de cent mille. 

L'expreffion eft le germe des grâces. — Les 
grâces, cet accord heureux des mouvemens 
du corps avec ceux d'une ame libre , ce charme 
fingulier de la beauté, qui naît f^ns qu'oa 
si*en apperçoive & que Fœil gm le cherche 
fait difparoître. 

lies grâces font données -pardcidlérement 
au fexe , & c'eft une fuite de cette loi admi? 
rable de la pudeur, dont la nature nous a 
f^t préfent, pour augmenter le charme de 
nos jouiflance^; comme cet heureux inflinâ 
oblige une femme à voiler tous vfes appas, 
le moindre mouvement involontaire qui les 
découvre devient une grâce, quapperçoit Toey 
indifférent , aufli bien que Tœil embrafé &m 
amant. 
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'Homère, le créateur des belles allégories, 
-fit bien de donner à Vénus la ceinture des 5£jjl. 
grâces; elle ne eonvenoit point à fes deux 
.rivales : il n'y a rien de fi froid que la {kgeffe 
& la majefté; Texpreffion & les clmrmes qui 
len réfultent appartiennent efleçtiellemeat à 
une divinité qui aime & fait aimer. 

Il y a une forte de grâce vague qui entre- 
tient Famé dans une douce rêverie; on Tap- 
iperqoit dans une Vénus endormie du Titien : 
im charme indéterminé vivifie fon vifage% 
il femble qu'un fonge léger voltige fiir ik 
fête ; cène efpece d'expreffion dépend moins 
de ce que le pinceau a tracé, que de ce qu^d 
laifle à entendre^ 

Trop d'expreflîon fait difparoître les grâces ; 
elles ne fè rencontrent jamais dans les tableaux 
hardis de Michel Ange : la verve contrainte 
de Lucain , le mené quelquefcMS au fublime^ 
mais ne lui Eût jamais délier la ceinture d^ 
Vénus. 

A Dieu ne plaifê que je veuille dégrader 

Bb iy 
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les élans audadeux de rimagination ! mais il eft 

Partie ÏI ■ • 

^ ' ' Ken plus difficile de trouver dans lexpreffion 

la grâce que la force. lia Vénus de Médicis 
demandoit bien plus de génie que THercule 
Farnefe; & une nation , amie des arts , produira 
yingt doôeurs Young , pour un Lafontaine. 

I/exprejffion de la beauté dans Thomme 
demande plus de force, & dans le fexe plus 
de grâce ; Lyfippe auroit péché contre les 
élémens de fon art , fi fon cifeau adroit donné 
au vifage d'Alexandre , les grâces molles & 
.touchantes qu'Apelle prodigua à fa Vénus; 
je ne parle point ici de Fhomme avant l'âge 
4e puberté ; car alors la nature femble encore 
incertaine fur fon fexe , & on peut faire une 
femme pu un homme d'un hermaphrodite* 

Mais à quelqu'âge qu'on {ck , & de quel- 
que fexe qu'on fje trpuve, il y a toujours une 
expreffipn qui fert de caraftere primitif à la 
beauté; & c'eft principalement dans cette 
partie que les monumens de l'art , froids par 
^ux-mêmes, doivent imiter la nature» 
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ARTICLE I V,, 

jyVN DOUBLE CHEF --ri (sur RE DE LA 

UATURE. 

CJ^u'ON ne s'étonne pas, fi je m'arrête fi 
Jong-tems fiir refquifle de la beauté ; le genre '' s^^l. * 
humain lui donnoit une des grandes preuves 
de fa fupériorité fiir tous les êtres de ce globe ; 
elle fiifSt même dans Forigine des fiîciétés, 
pour élever un individu au-deffus de fes égaux ; 
Jes Parthes, pendant long-tems, choififlbient 
le plus bel homme de la nation pour leur roi , 
& ils n'en étoient pas plus mal gouvernés. 

La beauté dépend beaucoup du climat qu^on 
habite (*) : le froid , en contraftant les papilles 
nervçufes des femmes du Nord , doit priver 
Jeur peau de ciette molleflè qiû caraftérife 
la fenfibilité ; d'un autre côté , l'air embrafé 



( * ) C'eft Cicéron qui dit que plus l'air eft pur & 
fubtil « plus les têtes font belles 8c pleines d^intel- 
Jigence. De Natur, Deor. lib, JI^ cap. 16. 



» * 



394 ^^ LA Philosophie 

de la zone torride procure une tranfpîrâ*» 
don violente qui énerve le tempérament, & 
en deflechant f humide radical , flétrit la beauté 
dans fon germe. 

Une grande preuve de Tinfluence du climat 
fur la beauté , c'eft que plus on approche de 
U zone torride & du pôle, plus on apper- 
çoit de ces êtres informes que la nature femble 
n'avoir qu'ébauchés : tantôt ce icMit des arbres 
dégénérés, & des fleurs qui meurent avant 
de s'épanouir; tantôt ce font des pygmées, 
des nègres blancs, ou des peuplades cfhcm- 
mes qui diff^ent de moitié de Toriginal forti 
des mains de la natiu-e. 

Ceft dans les zones tempérées qu'il faut 
chercher les plus beaux hommes de la terre; 
la Grèce, p^r exemple, & fur-tout Honie, 
ont fourni en tout tems des modèles achevés 
pour les deux fexes; & ces modèles copiés 
y par les Lyfippe, les Apclle & les Phidias', 

font devenus des monumens parfaits de Fart ^ 
& le défefpoir éternel des artiflies* 



/■ 
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On a prétendu qu'il fut un tems où Alci- 



Made , le plus bel homme de la Grèce, voulut $e,ul. 
époufer Afpafie , la plus belle femme de fon 
fiecle; voici Kdée qu'auroit pu fe former de 
•leurs traits un hiftorien philofophe , s'il avoi/ 
été chargé par fa nation de ks tranfmettre 
à la poftérité. 

liC couple charmant avoit fix ans au-defîus 
de l'époque de la puberté ( * ) , ce qui forme 
dix-huit ans pour Pâmante & vingt ans pour* 
i'amant; c'eft à cet âge que la fleur de la 
beauté eft dans tout Ton éclat : auparavant le 
.calice s'ouvre à peine ; après, il tend à fe flétrir* 

Tous les deux jouifïoient 4e cette fanté 
•brillante qui annonce une carrière longue & 
;fortunée ; comme un jour vif & ferein eft 
•annoncé par la douce lumière de l'aurore. 

Afpafie avoit de hauteur trois pouces de 
moins qu'Alcibiade , & la taille d'Alcibiade 



( ^ ) Dans le fait, Aifpafle « Tépoufe de Phocion 8c le 
<;onfeil de Socrate , étoit beaucoup plu$ â^ée qu'Air 
4;ibiade« — Mais il ne s'agit pas ici de chronologie. 
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étoit de cinq pieds huit pouces : c'eft bien 
^^^^^ peu , fans doute, pour des modèles ; mais dès 
ce tems-là tout commençoit à dégénérer : les 
guerriers ne fe battoient plus avec des rochers: 
les femmes ne fe piquoient plus d'avoir I4 
légèreté d'Atalante, & les héros d'Athènes 
n'avoient pas fix pieds. 

On remarquoit dans tous deux unç taille 
fvelte & légère, les traits fins & les formes 
Vrondies de l'adolefcence : cependant lorfr 
que dans une danfe animée , Alcibiade fou-? 
levcMt dans fes bras fa maîtrefTe, on voyoit 
fes nerfs fe deffiner fortement fous Tépiderme, 
, fes mufcles paroiflbient proiîoncés ; & cet efibrt 
caufé par la joie & Tani^our , faifoient jouer 
ep lui tous les reflTorts de la nature. 

Arrêtons-nous fur Afpafie ; car la peindre, 
c'eft peindre auffi Alcibiade : les deux amans 
ne femblent différer eflentiellement que par 
le fexe, & la nature à cet égard les a cou-» 
verts d'un voile, que la main indifcrette du 
philofophe ne doit point arracher. 
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Et qu*on ne dife pas que Thomme à vingt 
ans n'a point encore attejpt la perfection de ^uï^^ 
fa nature^ dès que fôn corps cefle de fe 
développer , il eft aufS bien qu'il doit l'être : 
je ne vois pas pourquoi un bel homme doit 
avoir la tsûlle quarrée, les mufcles toujours 
en corttraftiori, & le contour des membres 
dleffiné avec dureté : Hercule eft un homime 
^âgoureux , mais n'eft point un bel homme : 
quand je veux peindre une rofe dans fa fraî- 
cheur, je n^attends pas qu'il ne refte à la tige 
que des épines. 

La tête d'Afpafié pâroifïbit de ce bel oval 
qu'on ne rencontre plus , que dans les ftatues 
des divinités ; fon front libre & ouvert étoit 
régulièrement ombragé par des chèveiii 
blonds , dont les ondes naturelles n*étoiént 
retenues que par une écharpe de gaze ( *) • 

i,*"^ Cette écharpe s^appelioit chez les Grecs M«r;ir. 
Profpicît & magnis curarutri JîuSuat undis 
Kon flavo retintns fubtitem vertice mîtram. 

Epithal. PeL & Thct. 
Cette mitre , au re(t« « n'étoic pas néceflâire i U 
beauté lU la nature» 
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Ses fourcils formoient un filet de foie recourbé,» 
PARTIE ih g^ couvroit avec .grâce de grands yeux 
fioirs (*) & bien fendus; au-deffus des deux^ 
rofes de fes joues étoit un nez élégamment 
proportionné ; mais que les ahifte^ du tems 
regrettoient de ne pas voir quarré ( ** ). On 
ne la furprenbit jamais faïis décolivrir dans 
la bouche cette grâce particulière , qui n'effi 
pas le fôurire, mais qui en approche; & 
^uand cette bouche s'ouvroit pour parler 4 
Alcibiade, malgré ia petitefTe, on apperce--' 
voit fes trente-deux dents , dont Témail rele- 
<roit encore fincàrnat de fes lèvres vermeilles; 



tk. 



i*} Les yeux noirs étaient la beauté favorite det 

anciens : Homère vante les yeux noirs de Br iiêis , Ana^ 

eréoa ceux de Bathjrlle , & Horace ceux de Lycas 1 

Nigris oculis , nigroquç 

Crine decorimi* 

Horat. Od. 29. 

( ** ) Ces nés^quarrés étoient très-rcfpeâables che^ 

its anciens , s'il en faut croire PhiloAr* Héroïç. Itb. zxf 

& if. — L'artiile qui a fait la Pallas du palais Juf- 

xiniani en a dobné un pareil à xette divinité: il eft 

probable que primitivement ces nés quarrés furent un 

défaut t que des femmes refpe3ahles eurent Tart d'i-f 

i?Âger en beautés 
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értfîn , cette tête charmante étoît terminée par 
wn menton d'un ellîpfe parfait , qui, parce gg^j.^ 
qu'Afpafie étoit plus beUe que jolie ^ fc trou- 
voit dépourvu de foffette, ( * ). 

Afpafîe fortoit du bain , quand on fe pro- 
pofa de tranfmettre fes traits à la poftérité % 
âinfi au-deiTous d'un col cf albâtre ^ Toeil em-^ 
brafé du peintre pouvoit voir fans voile u» 
fein ferme & féparé (**), dont lès mame- 
lons , quoique taillés en forme de pomme cou- 
pée dévoient fe prêter merveilléufement à la^ 
iiiccion, & remplir par-là les vues admirables 
de la nature. 

Cependant, cortime Afpaiîe n'étoit pioint 

devant un époux , un inilinft charmant cour- 

-, - -■..■-- _ . — . 

(*) La fbffette eft, }e n'ofè pas dire un défaut .^ 
nais du moins une (îngularké de la nature ; on ne îa- 
trouve point dans, la belle Niobè y dans la Pallas du 
palais Albani , ni dans la Vénus de Médicis. 

( ** ) ir doit y avoir entre les deux mamelions le 
xnêinf efpace qui fe trouve de -là mfçui'au milieu d« 
la fbflette des clavicules : ainfi , dans une femme bien; 
conformée ^ ces xiqà& points doivent faire un triangle 
^giUilatéraL 
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boit en ârc une de fes mains pour fervir dé 

Partie II* m \ /• ^ .- ••, • . i , 

voile à la gorge; inais cette iriain, maigre 

l'embcynpoînt de la jeuneflê^ étcrit encore tro|i 

fine pour n'être pas indifcrette^ 

La belle maîtrefTe d'Aîcibiadé, dont les 
charmes étoîent dévorés par les regards du 
peintre , fe hâta de fordr de la falle du bain ; 
lin de fes genoux découverts parut douce- 
ment voûté fens aucun M)uvement fenfible 
des mufctes ; elle côùroit légèrement, parce 
qu'elle avoit la jambe déliée d'Atalainte; mais 
fa démarche étok fure, pîïrce qu'ellè^n'avoit 
point appris des Chinoifes à fé mutiler leS 
pieds pour les mettre à la mode.' 

Afpafie, comme toutes les Grecques de foii 
fems, avôit une' ceinturé qu'un époux feul 
àvoit le droit de détacher (,*)• Heùreùft 



d^^*i 



(*) Euripide, dans fon Aliceflé , fait dire à fod 
Héroïne ^O lit nuptial ! oîifai quitté avec cet époux ^ 
pour qui Je meurs , ma ceinture Je virginité» — Alceilei' 
aac IV , fc. IL 

La chaflc Diane aVoît deux ceintures ; Nec bis cinBà 
Diana placet , dit Aùfûue , Epîgr, î9. — 11 eft cependant 



ceinture y 
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éèinture , bien faite pour refever la beauté ! 
car le fexe fe fait bien plus defirer par les 
charmes qu'il voile , que pair ceux qu'il expofe; 
Honïere en enfeigna le pouvoir mt)ral, ert 
imaginant de donner à Vénus la ceinture des 
grâces. Quoi qu'il en foit, Afpafîe difpârutj 
& loin de dénouer fa ceinture , on n'eut pas 
même le loifir de la peindre. 

Tel eft le tableau que je me fuis formé de 
k beauté; l'imagination qui fa deflîné, s'eft 
toujours laifTé guider par les faits ; & quand 
même tous les traits qui le cc^nipofebt né cdn- 
viendf oient pas à Afpafie y il n'en remplirôit 
pa:s moins le but que je itie fuis propofé ; 
ce peintre Grec qui forma fa Vénus de touf- 
fes traîts réunis des plus belles courtifannes de 
&kï tetris y put faire un tableau infidèle , miais. 

érigea cependant un monument éternel tn 

♦ 

Phonneur de la beauté. 



L'HOMMI? 
SF.UL. 
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probable qu'elle les avoît délié toutes deux loriqu'Ac- 
fôon la vît dani foh bawi , & t^u'elk métamorphofa t€ 
prince en cerf, pour le puair fans doute de n'avoir pan, 
été affe^ téméraire» 

Tornt ÏF. C G 
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Je n'ai point cherché à donner k Afpalîé 

Parttit ¥■ « 

• des perfeftions métaphyfiques , qui n'ont, 
jamais exifté que dans l'entendement du phi- 
lofophe à fyltême ; c'eft une femme, de ce 
globe que j'ai voulu peindre , & non une intel- 
ligence de Saturne ou de Sirius. 

Taurois pu donner à Afpafie une taille de trxînte 
pieds; mais cette Afpafie qu'on auroit applaudie 
dans le roman de Micromégas , ne fauroit être 



l'héroïne de la Philofophie de la Nature. 

Je me fuis bien gardé auffi de lui donner 
des fens plus déliés que la méchanique de iba 
corps ne peut le permettre. Que lui ferviroit 
d'avoir l'organe du. taâ porté au dernier 
degré de fenfibilité ,£la moindre impreffioa 
de l'air fuffifoitpour introduire la douleur dans 
chacun defes pores ? lui feroit-il avantageux 
d'avoir l'ouïe plus fine ? Les fons mélodieux 
d'une flCite ' lui paroîtroient alors . les éclat? 
redoublés du tonnerre , & elle prendroit îe 
murmure paifible d'un rmfTeau pour le fracas 
des cataraftes de Niagârat,* 



DJE LA NaTUREi 403 

' 3*ai donné une idée de la beauté , fans y 
ftiettre renthoufîafme d'un amant , ni le com- seul**** 
pas glacé d'un géomètre ; & tels que j'ai 
peint Alcibiâde & Afpafie , ils peuvent encore \ 
piafler pour le double chef-d'œuvre de la 
mture. 



Ccij 
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CHAPITRE IV. 
Paradoxe d'un ancien , qui n'aD' 

METTOIT JbANS LES ANIMAUX qu'UÉf 
SEXE. 

fjf ALIEN, un des médecins qui à le plus* 
mérité des hommes , dans l'art conjeftural de 
les guérir , avoit une opinion bizarre fur laL 
génération ; il prétendoit qu'origin^ement 
tous les êtres n'avoient qu'un fexe; il avoit 
' configné cette rêverie dans un Evre qui périt 
lors du faccagement de Rome par Totila : j'ai- 
voulu en partant de ce principe refaire fon 
livre: mais je ne me fuis point tmnfporté 
pour l'écrire au fiecle des premiers Céfars , 
parce que la phyfique alors n'étoit qu'à fon 
berceau : j'ai fuppofé Galien mon contem- 
porain , & je penfe que le médecin de Marc- 
Aurele devenu celiai de Louis XVI , auroit pu 
s'exprimer ainfi ; 
1^ Depuis le premier philofophe qui s^eff 



DE jLA Nature. 405 

» avïfé de ralfonner dans Tancienne Babylone 

>> ou chez les Seres jufqu'à nous , on a fait ^^^^^ 

» mille fyftêmes diiFérens fur la génération 

>> primitive des êtres ; & il n'y en a pas un 

» qui ait plus d'autorité que ces feuilles des 

^ Sybilles , que les prêtres recueillent , fans y 

» croire , afin de gouverner , par Terreur & 

^> par la terreur, la multitude. 

» Pour réfoudre ce problême , il faudroit 
p> des données ;& grâces aux préjugés du peu- 
» pie & à ceux des philofophes , on part d'as 
» pour aller à x (*) ; ce font les axiomes énig- 
» matiques de l'alchymie , qui ne conduifem 
I» qu'à la chimère du grand-œuvre. 

» Ainfi , de ce que la génération des ani- 
» maux ne femble ^'opérer que par l'union 
>f des fexes , les phyficiens en ont inféré que 
» de toute éternité , telle avoit été l'unique voie 
» de la nature , dans l'organifation des êtres : 
» les faits font venus bientôt contrarier cette 

( f ) X cil l'inconnue dans les problêmes d'algèbre» 

• j. ■ ' • • ■ * * 

Ce 11] 
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» théorie : alprs on s'eft battu avec acharne-* 
* » ment fur les conféquènces du fyftême; m^ 
». perfonne ne s'eft avifé de porter le flambeau 
» de Tanalyfe fur le principe : c'eft ainfi que 
f> dans rinde , où tout le monde eft dans 
% >> f idée que la terre eft ponée fur le dos d'une 

/ » tortue 5 les fophiftes difputent beaucoup 
>> pour expliquer comment la marche lente 
y> de Fanimal aquatique peut produire le dou-^ 
» ble mouvement du globe autour du foleil , 
» ou le phénomène fingulier du flux & du 
» reflax ; mais on eft loin de foupçonner 
» que la terre pourroit bien fe foutenir dans 
» le fluide qui l^environne , fans Tappui d'une 
» tonue. 

» Combierk.de doutes un fcepticîfme éclairé 
» ne feroit-il pas naître fur les principes fon-r 
» damentaux de ce fyfteme ? 

» D'abord il eft faux que la nature n'ait 
» qu'une voie pour produire ; il n'y a point 
» d'accouplement dans la produftion des 
» poiflbns & àes mouches éphémères ; le 
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^ mâle ordinairement , loin de la femelle , 

^ féconde les œufs qu'elle dépofe, & voilà seul,, 

» toutes fes jômfTances. 

» Il y a une araignée qui engendre par les 
» nœuds de fes antennes { * ) , & Swam- 
» merdam a vu des infeftes , chez qui Todéur 
» du mâle fuffifoit pour rendre fertile la 
» femelle ( ** ). 

» Quel rapport y a-t-îl entre une noix de 
» galle & le ver qui s'y développe!, pour fe 
» métamorphofer enfîiite en fcarabée ? 

» Comment la nature a-t-elle réfervé à 
» une chevrette le foin de faire éclorre les 
» œufs des foies ( f) •^* Pourquoi par Tinter- 



( * ) C'eft une eîpece d'araignée à liuit yeux, obïèrvée 
àe nos Jours par Lîfler. — Hift, ani. Angl. tr. I , de Aran« 
lib. I. —- C'efl Lyonnet qui , le premier parmi les 
modernes , a apperçu la manière bizarre dont elle en- 
gendre. Voy. Théolog* des infeci. tome I , page 148, not. 

(** ) BibL natur, & note de Lyonnet fur la Théologie 
des infecies de LefTer , tome I , chap. L 

1 1 ) Voyet les expériences qu'a feites fur ce fujet 
M. Demandes. — Hift. de PAcad» royale des fciençes^ 
année i722« 

Ccw 
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» mede de la chryfalide , la chenille fè ooo- 
Parfie il ^^ ^ej^^^u^ en papiUon ? 

» Expliquera-t-on par le fyftéme vidgairç 
» de raccouplement , la^générati-bn du puce- 
» ron , qui enlevé à & naiflTance & renfermé 
>> feul fous un vafe , fe fait à foi-même û 
» nombreufe poftérité ( * ) ? 

» Que dira-t-on de ce ver folitaire qui nç 
^p croît que dans les entrailles des animaux , & 
^> qui y parvient jufqu'à la longueur de deux 
» cents pieds 2 on n'a jamais pu découvrir ni 
» fon père, ni fes enfans; & le fcalpel de 
>> Tanatomifte s'y eff exercé auffi vainement 
>> que l'imagination du philofophe. 

y> Enfin , où eft le fexe de l'animal microf- 
» copique^e Leuwenhoeck, qui meurt &fe 
>> partage pour donner la vie à fes défcen-^ 
>> dans (**);& celui du polype, qui fe mul- 
» tiplie fous le couteau qui le mutile ? 

Wi"*— ^— Il I > III II 111^—————» 

( ^ ) Tel efl du moit\s le.réfultat des expéijences def 
Ceftoni , des Réaumur 3c des Leuwenhoecjc 
(,**) Cet animalcule eft de figure ronde 8c Ji4j^^4a^ 



[ / 
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^ Ceft moinSvpe que les phy ficiens ne fa- • 
^ vent pas , que ce qu'ils favent mal , qui les gj-J^^ 
» empêche de déchirer le voile derrière lequel 
^> travaille la nature. 

» S'il eft jamais démontré qu'un animal fe * 
» fufEt à lid-nxême pour fe reproduire , on en 
>> expliquera mieux comment originairement 
.» fe formèrent les êtres organifés; il y a bien 
^> moins de difficultés à dévorer dans ce fyflê- 
» me, que dans celui qui admet effentielle-r 
» ment le concours des deux individus : c'eft 
» ainfi que plus on midtiplie les reflbrts d'une 
>> machine , & pJus il eft aifé de la démontrer. 

» Encore une fois, il ne s'agit point ici des 
» êtres tels qu'ils font , mais tels qu'ils ont pu 
» être dans le bçrceau des efpeces ; .le philo^ 

Teau de pluie : quand il a vécu trente heures 9 il rede 
fatls mouvement ; fon corps fè divifè en huit parties , 
8c ces huit membres font autant d'animaux qui au bout 
de fîx fécondes fe mettent à nager : au bout de neuf 
jours le naturalifle compta qu'un ièul de ces animalcules 
a voit eu une poflérité qui montoit à deux cents foixante- 
deux mille cent quarante-quatre individus. — Vide 
jLeuwcnhoecjk , -Epifl^ Phyfiolog. XXIX, 
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» fophe qui dit : cet animal s'organife aujour- 
Partie il ^ j»|^yj p^ 1^ ^^jg jçg ^^^^ ^ j^j^ç jj Y^ tou- 

» }Ours été , raifonne auflî mal que Fhiftorieii 
» qui diroit , je ne vois fur les bords du Tibre 
» qu'un peuple foible & efclave ; donc Rome 
» n'a jamms été habitée par des Romains. 

» Les êtres fe perfeftionnent , & quand ils 
» font parvenus à un certain période d'amé- 
» lioration , on a de la peine à reconnoître 
» l'emprrinte de leur foiblefle originelle. 

» Les êtres dégénèrent, & quand ils ont 
» atteint un certain point de décoration , on 
» voit s'efFacer le type primitif qui les çarac- 
» térife. 

» lie mélange des êtres perfeftionnés avec 
» des êtres qui fe détériorent, rend encore 
» plus compliquée Fintrigue du grand drame 
» que joue la nature fur la fcene de Funivers» 

» Comment fuivre le fil de la nature au 
» travers de ce dédale de variations ? çonfon- 
» drons-nous cet Aiîatique qui paroît l'homme 
» dans l'état de- puberté , avec '.cet Albinos . 
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.» qiiî ne paroît que rhomme au berceau ? 
». parmi les peuples mêmes qui femblent avoir $emLm 
» un caraftere phyfique décidé , combien ce 
» mélange de races qm fe croifent , ne déiî- 
» gure-t-il pas l'ouvrage primitif de la nature? . 
» L*Efpagnol moderne , tour-à-tour conquis 
» par les Maures , & conquérant du Nouveau- 
» Monde, à force de mêler fon fang avec 
» cdui des nègres , des métis & des fauvages 
» cendrés , broniés & olivâtres , reilemble-t-ii 
» encore à TEfpagnol Aborigène ? , . 

» Je me fuis écarté un inftant de la queflion 
» fur les'fexes , & TEfpagnol m'y ramené ; 

« 

•n que diroit-on fi ]e prouvois que les machines 
» animales , les plus perfeftionnées , n'admet- 
♦> tent pas efTentiellement deux fexes ? Je me 
» trompe , mes preuves fojit des doutes rai- 
.» fonnés ; je ne demande pas qu'on adhère à 
>> mon fyflême , mais qu'on Texamine. 

» Au refle , Zenon , Ariftote & Epicure 
y> ont bien fait chacun un monde à leur façon; 
» pourqucri ne ferois-je pas auffi le mien ? Je 
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» n'ai pas leurs talehs, il eu virai ; mais aufÇ 

Partie IL • » • , ,• , 

» je n ai pas leurs préjuges. 

» Si rhomme eft le chef-d'œuvre de la 
>p nature , c'eft dans la fleur de Tadolefcence j 
» mais alors on doute à quel fexe il appartient : 
» & fi , vidtime du luxe Afiatique , il perd 
» dans cet intervalle Torgane de la viriUté , il 
» prend prefque tous les carafteres phyfîques 
» & moraux de la femme ( * ) : il adopte f^ 
» beauté , fa voix , fon tempérajnent & jufqu^ 
» fa pufiUanimité. 

» Il eft faux que la nature fuive dans la 
» production des fexes des loix invariables : 
» on voit tous les jours des individus qu'on 
» appelle hommes , qm font fans barbe , dont 
» la peau eft dbuce & qui chantent en-defïus : 
» d'un autre côté , il n'eft pas rare de ren- 
» contrer des individus qu'on appelle femmes, 

( * ) Par exemple , fon fang devient plus aqueux , fà 
chair moins compare & fes membres plus arrondis t 
incapable aufll de toute efpece d'énergie dans le carac- 
tère « il vit 8c meurt obfcur « fans avoir hit de gran^f f 
aâions ni pu commettre de grands crîmest 
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ii & qui ont de la barbe , une peau à tiffu 

>> ferré & ûrie voix de bafle-taille : ce ne sj-^l, 

» feroit qu'en faifant revivre Tinfame ufagé 

«? des congrès qu'on pourroit vérifier leur 

9> fexe, & peut-être qu'alors les matrones héfi- 

f> teroient encore. 

» Quels font, fuivant les anatomiftes , les 
>► carafteres dillinffifs de la femme , outre lès 
» parties fexuelles ? c'eft la privation dé la 
i^ barbé , l'éruption menftriielle & la formation 
» du lisiit dans les martielles. Examinons à part 
i> tous les chapitres de ce româil philofophiqué* 

» La barbe d'abord n'eft point eïTentîelle^ 
y> mèiît un attribut viril : des péûjplés entiers, 
» tels (Juê les hâbitans du Nouveau-Monde, 
» en font dépourvus ; cependant un Américain^ 
• 9> imberbe éft père auffi bien que lemétaph]^- 
» ficieh" barbu , qui fait des fyïtémés pour 
» contredire lat nature. 

>y De pins ; on a tort (FâVân'ôê'r qiiè lès 

'^ téiHi^siMMs Mrï)ê: dlés en ont tôufes; 

mms c'çft ûnpoilfoBet ^ oh ne péutlîipper- 



\ 



414 15 E L A Philosophie 

; » cevoir qu'au microfcope : s'il refte tel, C*eft 
^*^^^ » parce que fes racines font trop petites pour 
» prendre la quantité de nourriture fufRfante 
» à leur accroiffement. Il y en a cependant 
» qui , à cet égard, différent peu des hommes, 
» & alors elles font oWigées de fe faire rafer (^*)* 
» L'éruption menltruelte eft plus rare chez 
>> les hommes : cependant il y en a des exem- 
» pies : j'ai lu dans Zacutus Lufitanus, l'hif- 
» toire d'un homme qui tous les mois éproi^ 
» voit , durant quelques jours , cette étrange 
» hémorrhagie: le Journal de médecine fak 
» auffi mention d'un herger qui à cet égard 
» étoit femme; & ce qu'il y a de plus extraor- 
» dinaire, c'eft que fon perfej^ fa feeur & 
» quinze de fes frères fubifïbient périodique^ 
» ment la même évacuation ( ** ). 

» Le lait efl: une émulfion animale , qui 
» origincdrement appartient aux deux fexes: 



( '^ ) Ce fait eft attefté par un médecin connu. — -f 
Voyez Phyjîologie de Oufieu^ tome II « page S7i« 
( «4» ) Journal de Médecine % tome V • page zSoi 



DE LANaTU RE* , 415 

^> l^anaftomofe des artères épigaftriques & 

9 n A ' r ^ ' L'Homme 
» mamaires annonce que ceit lui leul qui seul. 

» caufe le gonflement de la gorge dans les 

» femmes ( * ) ; il produiroit le même effet 

» dans celles des hommes, fi leur tempérament 

» étoitplus humide, fi leur chair étoit moins 

» complète & leurs vaifTeaux plus ^ ouverts : 

» au refle , les mémoires des académies font 

» fouvent mention d'hommes qui donnent à 

» tetter {**) : dans les provinces du Sud de 

» l'Amérique , les hommes feuls , avant la 

» conquête , all^toient leurs enfans ( "f ). De 

( * ) Ceci cfl vrai , foit qu'elles fbient vierges , foit 
qu'elles foient mères ; auflî quelques phyficiens ont' eu 
tort d'avancer que le lait n'étoit qu'un aliment qui 
commençoit à fe préparer dans la femelle quand elle 
avoit conçu , & que la nature dedinoit à la nourriture 
de l'animal qui devoit naître ; on a répondu à ces fb-> 
phides par un fait fans réplique , c'eft qu'il n'y a preiV 
qu'aucune fille qui ne devînt nourrice fi elle fe faifoit 
tetter. 

(♦♦) Voyez fur -tout TranfaBions phibfophiqiies ^ 
année 1741* 

( t ) Ceux qui ont voyagé en Amérique , dit le natu- 
ralifle Jonflon , racontent que prefque tous les hommes 
y ont abondamment du lait dans leurs mamelles : Qui 
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» plus , perfonne n'ignore que les enfans mâles 
aktie .^ naîfïent par -tout avec du lait dans Içurs 
9f mamelles : je ne crois pas qu'on doive' 
9f l'attribuer fimplement à Fliumidîté dans- 
» laquelle Tembriôn a nagé fous les enve- 
» loppes de l'utérus : Ù eft pfus probable que 
» les deux féxes font originairement égaux, 
9> & que les prétendus carafteres diftinôifsf 
» de la femme font plutôt dans Fimagination 

>> des fophiftès que dans les plans de la nature. 

il 

» Si le lait n^appartenoit efïèntielïement 
y> qu'à la femme , pourquoi Hiomme aùroit- 
» il àes mamelles ? dira-t-6n que la nature 



màmm 



noinim perlujîrarunt orhem , narrant virés pêne omnes 
ftiaximâ laciis ahundare copiL •— Vidé Thoniatograph. 
Art. De fanguihe Menjïr.page 4^4» 

Ce fait flnguliér eft encore plus conftaté dans le 
Bréfil. — Voyei Reckerch, phitojbplï* fur les Améric, 
tome I , page iji» 

Aujourd'hui ces phénomènes font plus rares dans le 
Nouveau-Monde « parce que les peuplés indigènes oint 
été exterminés par les conquérans Se les iiiquifiteurs 1 
& que le peii qui en rede , en mêlant ifoii làng avec celui 
des Européens , a fait difparoîtré peu à peu cette dii^ 
tinâion originelle. 
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* 

î> a agi fans deflein , & que e'efl: par méprife 

» qu'elle a pourvu les mâles de ces faux orga- s£ul, 

i^ nés ? ce n'eft pats un bon moyen pour 

>> mériter d'être Tintérprete de la nature , que 

v> de commencer par la blafphémer, 

» Plus j'avance dans l'analyfe du côi'ps 
M humain ,' & plus ihes doutes le changent eii 
» certitude ; fuivant les Littre , les Winflow & 
» les BufFdn , lai femence des fexes eft exafte- 
i> ment femblable i elle contient les mêmes mo- 
i> lécules ^ & fùbit les mêmes métamorphofes. 

» L'hdmmè & la femme ont entr'eux l'anai- 
i> logie là plus gr?tnde par rapport aux orga- 
^> nés de la généraition ; lès mêmes vaufTeaux 
i> fervent de réfèrvoir à la[ lîquèùr fémînale , 
» & les mêmes mùfeîes entretiennent les vîf- 
i> ceres dans l'érétifîrie : ce rapport eft fi par- 
>> fait pour ceux qui fe l^ûGTent guider par le 
i> fcalpel de l'aiiatômie & par la lumière de la 
» raifon, qu'il faut en conclure que l'unique 
i> différence des deux fexes fe trouve daîns le 
h renverfemerit de Forgane générateur : c'eft 

Tome IV. D i 
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» la froideur du tempérament qiû retient ce 
ARTiE u ^^ y\(çQYQ (Jang le corps de Tindividu le plus 

» foible i ainfi dans le ferts phyfioue, la 
» femme n'eft qtfun homme imparfait, (*)! 

( =* ) Ce traité n'eft point un livre d'anatomie , de(-i 
tiné à n'être parcouru que par les gens de Tart ; il ne 
âut donc point que Tœil de Tinnodence s'alarme â (à 
kfture. Je vais traduire en latin un article de ce firag* 
ment, encore y mettrai- îe cette indifférence pbilofb- 
phique qui écarte toUs tes tableaux capabiei d^embrafei^ 
rimaginatibn ; J'écrirai dans la langue de Pétrone , mais 
non avec fa plume. 

Ex Malpighiams experUntiis patet veficulas in muUc" 
bribus tefliculis inclufas mm ejfe ova , fed in eis naturam 
congejjîjfe lympham generatricem , ut à mafculorum tef- 
ticulis non dijfeniirenf» 

Pratereà inefl feminino pudindo* corpus rotundum & 
oblongum^ ciii nomen clitoris & quod hominis penem 
cufn tejliailis , tam apprimè mentitiir , ut aliquotiei 
fexus non dignofci pojjit i clitoridi adduntur canales^ 
mufculi ereciores , glans & prœputium : voluptas his 
pdrtibus fiidei% unde œjïrum verieris aliquandô nuncu^ 
pantur ; ngium olim invifens plantarum hortum , vi<U 
unam & alteram phîalam geminos fœtus continentem , in 
quibus obfervandi clitorides tantœmagnitudinis^ ut men^ 
tulas exiles intercèdes reprœfentarentm 

Galieni fentenîiœ pêne arridet eruditus Daubenton qui 
fagacibus argumentis comprobavit viro matrice injlriidâ 
non mentulam fore , fed clitoridem , & mulieri matrice 
orbœ non clitoridem fore fed mentulam, — Vide HilL 
ncuur, Buffonii « édit, in« iz , tomê V% page i6% « 6rcm 
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H A l'appui de cette théorie viennent divers 
H faits qu'on regarde comme finguliers ; mais ^j-yj^^ 
» <jiiîne doivent peut-être leur fingularité qu'à 
» notre ignorance. Montagne dit avoir vu un 
» pâtre de Médoc, âgé de 'trente ans , qui 
M n'avoit aucune partie fexuelle : cependant un 
» mouvement inconnu l'entraînoit à la jouif- 
» fance des femmes (*). Voilà peut-être la 
» première ébauche de la nature dans la pro- 
» duftion de l'homm'e. 

» D'un autre côté , on a vu de tout tems 
» des femmes privées de la matrice, & de 
j> toute efpece d'organe générateur. LaMettrie 
» qui n'a guère menti, que quand il a v6i|lu ' 
3* anéantir la divinité, connoiflbit une femme 
» de Gand ainfi organifée, & à qui les loix ôte- 
» rent fôn épdux après dix ans de mariage, (f ) 

Enfin , on répondra à M. Daubenton lui-même, qui 
avoue quç la matrice eft le fèul çaraâere diftinâîf de la 
femme , que ce vifcere dans l'homme eft repréfenté par * 
le fcrptum. — La nature a donc rendu parfaite , je ne 
ils pas Tanalogîe des deux fèxesy mais leur reflèmblancev 
i*') Effais de Montagne, tome VI, Itv. Il, chap. XXX, 
( f ) (Euyrçs philofophique^ de la Mettrîe , éd. in- 4*î 
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; >♦ Uinftinft qui la portoit k chercher les hotn* 

Partie l* ^ ^^ ^ eftle feul caraâere qui a pu faire fbup* 

>> çonner fon fexç; & qui f^t fi im pareil êtrç 

^ n*eft pas la première ébai^che de la nature 

^ dans la produâion de la femme ? 

» Voilà encpre pQurqupi dans tous les fie- 
>» des 9 & chez tous les peuples , il y a eu 
n toujours un fi grand nombre d'hermaphro- 
» dites ; les magiftrats d'Athènes & dé Rome 
» avoient beau faire précipiter des" êtres ainfi 
^ organifés ^ la nature fuivpit fa marche ^ 
>> malgré la tyrannie des hommes , & les légif- 
» lateurs barbares donnaient malgré eipc la 
» niflance à des hermaphrodites. 

» On a plaifanté Platpn pour avoir dit que 
» nous avions en nqus la faculté de devenir 
>» d*un fexe ou d*un autre , & que nous étions 
» hermaphrodites en p^iifl^nce ; mais c^ 
» la reflburce des petits efprits de plai^nter 



page \6, — Ce ùit a été certifié par le comte d'Hérou* 
ville , & par tous les mé^^cins & Ici chirurgiens <iç 
Gand« 
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f> l'homme de génie, à qui ^s ne peuvent^' 

1 j-^ L'Homme 

>> répondre. seuu 

» 

» Qu'on ne s'imaginp pas avoir expliqué 
» tous ces faits, en difant que la nature fe 
» joue daîis fes productions. — Stupide blaf-^ 
f> phémateur , ofes-tu bien appeller un jeu c^ 
» qui eft au-defliis de ton intelligence ? ]La na- 
>> ture ne cbhrioît point tés bizarreries & 'te% 
n caprices ; s'il lui ^rrivoit de fe jouer un inC? 
» tant de fes loix éternelles , les mondes ceffe- 
» roient de graviter les uns vers les autres , 8ç 
» tout meneroit à l'athéifme le philofophe de 
» la nature (*). 



( ^ ) C'étoit un beau génie que Montagne ! Voyez 
comme 11 a répondu « il y a deux cents ans , aux mo- 
dernes détraÔeurs de la nature. 

« Ce que nous appelions monflres , ne l'efl pas pour 
}) Dieu >» qui voit dans l'immenfité de Ton ouvrage Fin* 
9 fînité des fbrmes qu'il y a comprifes ; 8c il efl à croire 
» que cette figure qui nous étonne , fe rapporte & tient 
» à quelque figure du même genre & inconnu a l'homme: 
» de fa fageflè il nç part rien que de bon & de réglé ; 
» mais nous n'en voyons pas Taflôrtiment & le rapport. 
» — Quod crebro videt non miratur , etiamfi cur fiât 
» nefcit : quBd ante non vidit « idj fi evenerit 9 por^ 
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» Pour moi , Fami & le médecin de Marc^ 
Partie IL ^ ^u^eie ^ q^; ai étudié tous les fyftêmes , & 

>f qui n'en époufe aucun ; je fuis trop philofo- 
» phe pour ne pas foumettre mon opinion au 
» jugement de l'homme de bien , qui , comme 
, n moi 9 croit en Dieu , &;^tâohe , en filence , 

» d^mterpréter les oracles de la nature. 

» tentum effè cenfet» — - Cicer. de Divin, lih. IL — - 
D Nous appelions donc contre nature ce qui arrive 
m contre la coutume ; mai$ rien n'efl que félon elle , 
» quel qu'il foit. o — EJfais de Montagne , tome VI « 
petite édition, page i$o. 



Fin du quatrième Vjolumç. 
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